



NAPOLI 










.X W, •-* •' 'AW 

-. V^.*' •à, • 

> V. 1 1 


1 ‘ 




c- '.■♦■■ '- 

•vjf- " ■ . »* -^. 


v>. > 

- X-- 









Jts ■',' ’->. ■ 




1 r . 







1 








IH -'. 

■l 1 







,vn7!. 






V V mm s 



COMPLETTES 



'Mi Æ* *K. ^ VR Æ-SC. 



TOME QUATRIEME; 







Digitized by Google 






Digilized by Google 



t 




AVIS 



D E 

l’ I M P R I M E U R. 

CZI E T ëcrit eft reftë non pas enfé- 
veli dans la pouffiere des cabinets « mais 
pre'cieufemeiit conferve par les amis de 
l’auteur * qui a été long-tems inconnu 
à la plùpart des gens de lettres. Au- 
jourd’hui que la mort l’a enlevé à la 
patrie , il eft jufte de lui reftituer le 
tribut d’éloge que l’on doit à fon ou- 
vrage. A la leélure on fendra la né- 
ceffité oîi il s’eft trouvé de traveftir fes 
idées pour les rendre moins choquan- 
tes aux préjugés du fiecle. Il écrivoit 

* M. Freret , fecrétaire perpétuel de l'académie 
royale des infcriptions 6 c belles-lettres « ( more 

en 1749* ) un des plus fçavans hommes de ce 
hecle. 

XomcIV^ a 
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dans un tems C en lyzi) ou l’efprit plii- 
lolbphique n’avoit pas encore fait les 
progrès qu’il a acquis depuis quelques 
anne'es. Quel efpace immenfe il a par- 
couru! doit-on s’en féliciter 6c devons- 
nous applaudir au triomphe de la rai- 
fon ? 





I. 



Fragment dune lettre du tra^ 
duUeur fr an fois, 

** T E ne connois cet ouvrage quâ 
^ par la tradudlion angloife. Milord 
W. qui en avoit une copie mauufcri- 
te , la prêta à un de mes amis pen- 
dant le fe'jour qu’il fit en France , il y 
a quelques années ; cet ami eut la per- 
miffion d’en garder une copie qu’il m’a 
communiquée depuis. Milord W. afi- 
furoit que ce manufcrit étoit très- 
rare 5 & que le fameux Foland qui 
en avoit ouï parler j l’avoit cherché 
long-temps inutilement. Il ajoutoit que 
bien des gens le croyoient une véri- 
table tradudlion d’un ouvrage ancien ; 
& en effet il faut convenir que fi cet 
écrit eft moderne , fon auteur n’a pas 

a ij 
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mal réuffi à fe donner l’air d’un an- 
cien : il s’étend fur des articles très- 
indifférens aujourd’hui » fur les dif- 
férentes feéles religieufes des Grecs > 
des Egyptiens * des Caldéens ; il parle * 
- fort peu des Juifs & ne dit qu’un mot 
de la feéle des chrétiens qu’il regarde 
comme un mélange du judaifme & 
de la religion égyptienne. 

Il m’a même femblé qu’il y avoit 
quelques endroits dans lefquels un mo- 
derne auroit profité des découvertes de 
nos nouveaux métemptycofiens » pour 
développer fes idées d’une maniéré 
plus nette, & pour donner plus de 
force à fes raifonnemens. 

A l’égard du ftile , il eft difficile d’en 
juger fur une traduélion qui ne m’a 
pas paru extrêmement littérale. Com- 
me il m’a femblé que l’écrivain anglois 
n’avoit pas fait de fcrupule de fubl^ 
tituer plufîeurs termes de nos fcholafti- 
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■ques latins « a ceux üu philofophe 
grec ; )’ai cru qu’il m’ëtoit auffi per- 
mis de ne pas m’aflujettir h confer- 
ver ces termes. Je les paraphra- 
fës J & leur en ai fubftitué d’autresi 
plus clairs afin de me rendre intelli- 
gible. 

Comme vous entendez' parfaite- 
ment la langue angloife , je vous 
envoyé l’original avec ma traduëHon > 
vous priant de l’examiner , & de 
me dire fi j’en ai bien rendu le 
fens : car vous remarquerez que je 
ne me fuis attache' qu’à cela , & que 
j’ai pris de grandes libertés quant à la 
phrafe & quant au ftile. 

Les phrafes longues & entortillées 
ne feroient pas fupportables en fran- 
çois , <Sc je ne fçai fi elles ne feroient 
pas condamnables en elles -mêmes. 
Il me femble que les anglois com- 
mencent à fentir les defauts de ce 

a iij 
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ftile J 6c leurs nouveaux écrivains y 
tombent plus rarement, au moins au- 
tant que j’en puis juger par la com- 
paraifon des ouvrages modernes avec 
les anciens. 




VIJ 




PREFACE. 



D U 

Traducteur Anglois. 

C Et ouvrage a e'té ve'ritablevnent 
traduit du grec , comme je me 
crois obligé de l’affurer pour préve- 
nir les ledleurs qui pourroient avoir quel- 
ques fcrupules fur fon antiquité. Un 
médecin grec qui pafla ici au retour 
d’un voyage d’Italie & de France pour 
s’embarquer fur la flotte de Smyrne , il 
y a quinze ans , voulut bien me com- 
' muniquer le manufcrit ; il étoit dans le 
même volume avec d’autres ouvrages 
de Porphyre & de Jamblique & quel-» 
ques opufcules de Plutarque > le tout 
d’une main Syrienne. 

Ce médecin qui me parut habile 

a iv 
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homme , afluroit que le manufcrit 
etoit au moins du dixième fieçle. 
L’auteur de cette lettre étoit un de 
ces philofophes qui , regardant toutes 
les religions’ comme des loix politi- 
ques } croyoit qu’il fuffiloit de ne 
point choquer celle de la fociëté oü 
l’on vivoit » mais qu’au fond la pra- 
tique exadle en etoit fort inutile : ce 
qu’il dit des chrétiens & des juifs, mar- 
que qu’il vivoit vers le deuxieme fie- 
cle du chriftianifme ; il en parle avec 
modération , ôc fi tous les hommes lui 
avoient reflèmblé , les chrétiens n’au- 
roient pas eu tant a fouffrir : au relie 
comme il ne nous ell connu que par 
cette lettre , non plus que cette fem- 
me à qui il l’écrit , je n’en puis rien 
dire ici. Qiiant à fon ftile quoiqu’il af- 
feéle le langage athénien , comme tous 
les autres écrivains de ce fiecle-l'a, il 
lui échape fi fouvent des termes & 
des tours de phrafes femblables à ceux 
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que l’on remarque dans les e'crivains 
du nouveau teftament , que je ne 
puis m’empêcher de croire qu’il nefCit 
originaire de Syrie , où l’on parloit un 
grec corrompu & mêle' de macédo- 
nien , comme Saumaife l’a fait voir ; 
il y a quelques circonilances dans la 
lettre qui me font croire que la per- 
fonne à qui il e'crit , y ctoit auBi ; 6c 
c’eft apparemment par cette raifon qu’il 
parle li fort au long des juifs 6c des 
chre'tiens. Quoique la plupart des an- 
ciens paroiflTent peu inftruits de leur re- 
ligion, elle devoit cependant être con- 
nue dans la Syrie , où il y' a voit un 
grand nombre des uns 6c des autres 
re'pandus dans toutes les villes , 6c y 
faifant un corps conlîde'rable. J’aurois 
fouhaite' pouvoir conferver une copie 
du texte grec , mais m’e'tant contenté 
de le traduire pour le faire voir à un 
de mes amis , en attendant que je puf- 
fe en faire faire une copie figure'e exac* 
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tement ; des affaires domeftiques m’o- 
bligerent de partir pour un voyage , au 
retour duquel j’appris que le nie'decin 
etoit aile s’embarquer , & avoit em- 
porté fon manufcrit dont il n’avoit ja- 
mais voulu fe défaire. 



Fin de la "préface. 

1 
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LEUCIPPE. 






^ A dévotion eft fans doute , ma chere 
Æ-É Leucippe , la plus douce & la plus dë- 
firable de toutes les pafRons , lorfqu’elle eft 
lîncere & continue ; il eft même inutile qu’elle 



foit éclairée & raifonnable pour nous rendre 
heureux. La fuperftition qui ne nous propofe 
que des chofes abfurdes pour objet de notre 



refpeâ & de notre amour , peut fournir des 
plaifirs aufli grands que la piété fondée fur les 
idées les plus nobles & les plus fublimes de cette 



philofophie qui prétend nous découvrir la nature 
du Souverain Etre : ce n’eft pas la qualité des 
objets en eux-mêmes qui en fait le prix , c’eft 
l’idée ou l’opinion que nous en avons , & la 
Tomf IV. A 
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vivacité des fentimens qu’ils nous infpirent. U» 
pâtre fortement touché pour une maulfade pay- 
fanne de fon hameau , goûtera entre Tes bras 
un plaifîr aufli vif, fera aufli parfaitement heu- 
reux que l’étoit Adonis, comblé des faveurs de- 
la plus belle des déeffes. La mefure de notre, 
amour fait la mefure de nos plaiiîrs & de no- 
tre bonheur. 

Aufli je me garderai toujours avec foin de 
combattre l’opinion d’un homme touché d’u- 
ne dévotion afFeftueufe , fincere & continue j 
afloiblir fa perfuafion ce feroit détruire fa féli- 
cité ; mais celui nui n’a que des accès paflagers 
d’une dévotion intermittente , celui pour lequel 
la dévotion efl: une paflion trifte , qui lui fait 
envifager la divinité comme un être toujours 
irrité contre les hommes, attaquer fa perfua- 
fion c’eft entreprendre de le guérir d’un mal 
qui empoifonne tous fes plaiiîrs , qui aigrit tou- 
tes fes peines , & qui change fa vie en fuplice 
continuel. 

Ne vous y trompez pas , ma chere Leucippe , 
il n’y a point au monde de gens plus malheu- 
reux que les dévots de cette derniere efpece : 
Semblables à des amans haïs & méprifés , ils 
n’envifagent la divinité comme le feul objet 
qui peut faire leur bonheur , que pour défefpé- 
rer d’en obtenir jamais la pofleflion. Les dévots 
dont j’ai parlé d’abord font dans une fîtuation 
toute oppofée ; ce font des amans tendres ; ref- 
peâueux , paflionnés , qui n’ont d’autre inquié- 
tude que celle de ne pas répondre affez parfeî- 
tement à la tendrefle que fent pour eux l'ob- 
jet de leur amour. La divinité cft pour eux une 
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imaîtreffe tendrement chérie qui joint à cet em- 
pire doux & puifTant que l’amour exerce fur 
nos coeurs , toute l’autorité- 'T s’acquierenC 
fur notre efprit l’admiratio; ' teflime & l’a- 
mitié. 

Leur amour eft exej v '.s craintes & des 
tourmens cruels de la ja\ \ t it us les inllans 
de leur vie font des infla^ jbuilfance donc 
t en, n’affoiblit ni ne partage le fentiment. Les 
dévoti'lie cette efpéce ajoutent une ferme croyan- 
ce à tous ce qu’on leur annonce de la part du 
' Souverain ^fre. Ils obéilTent avec tranfport à 
moindres -, xti. ; ils goûtent la joie la plus 
'> .pure , & la plus vo'luptueufe , dans les facrifices 
qu’ils lui font de leurs pallions , de leur defirs , 
de leurs opinions , de leur raifon même. Plus 
la viâime qu’ils immolent étoit chere , plus leur 
fatisfaâion eft parfaite « parce qu’ils ne voyenc 
dans ces facrifices , que le droit qu’ils acquièrent 
par eux fur l’objet de leur amour. 

Cette peinture de la dévotion continue eft , 
je l’avoue , bien tentante ; & fi je croyois , ma 
chere Leucippe , que vous pufliez jamais parvenir 
à cet heureux état , je ferois le premier à vous 
prefler d’entrer dans un fentier qui ne produit 
que des fleurs fous les pas de ceux qui y font en- 
traînés par une perfuafion vive , fincere & con- 
tinue ; mais il faut y être entraîné. Le fentiment 
de la dévotion eft une véritable paflion , & vous 
me l’avez dit vous-même , on n’eft point maî- 
tre de fe donner des fentimens & des pallions; 
notre ame ne peut fe procurer cette efpece de 
mouvement qui les forme , il ne peut être ex- 
cité en elle que par les impreflions qui lui vien- 
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nent du dehors ; & à cet ^gard , elle n’a d’au- 
tre force que celle de fentir ce qui fe pafle en 
elle-même lorfque l’imprelfion qu’elle a reçue 
commence à fe développer. 

Je fçai que dans la ntuation où vous vous 
trouvez , la dévotion vous feroit d’un avantage 
infini , pour charmer les ennuis inféparables de 
votre folitude , mais c’eft une paflion qui ne vient 
pas toujours nous faifir , lorfque nous l’appel- 
ions. N’ayez recours qu’à vous-même & à votre 
complaifance naturelle , pour adoucir les rigueurs 
de votre efclavage ; vous êtes née douce ; vous 
favez vous prêter de bonne grâce à la contrainte 
à la quelle vous n’êtes pas en état de rélilter j 
& la nature vous a faite telle qu’il faut être 
pour obtenir plus parfaitement qu’un autre , la 
paix & le repos de ceux auxquels le fort vous 
a airujettie. 

Croyez-moi , cette difpofition eft la plus heu- 
reufe que l’on peut apporter en entrant dans le 
monde que nous habitons 5 car ce monde n’eft au- 
tre chofe que l’aflèmblage d’un nombre infini d’ê- 
tres , qui agifl'ent & réagiflent fans ceffe les uns 
fur les autres par des defirs & des forces indif- 
'férentes. Cet univers n’auroit pu être tel qu’il 
eft J fi ces defirs n’avoient été oppofés les uns 
aux autres ; & comme ces defirs fe combattent 
mutuellement , ils ne peuvent être fatisfaits tous 
en même-tems. Les uns forment des obfta- 
cles aux autres ; & la viâoire eft toujours 
du côte où fe trouve le plus grand degré de 
force. 

Le plaifir eft attaché à la fatisfaâion de ces 
defirs } & les douleurs à la rencontre de ces obf*. 
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tacles ; & cette douleur eft d’autant plus vive , 
que l’ardeur & la vivacité de ces defirs étoienc 
plus grandes. Heureux ceux qui par la difpofi- 
tion naturelle de leur tempérament , défirent 
la paix , la tranquilité avec plus d’ardeur que tout 
le refte ! il ne leur en coûte qu’un peu de corn- 
plaifance pour l’obtenir de ceux au milieu des- 
quels ils vivent. 

Peut-être la Souveraine bonté & fagefle de ce 
premier être ( fur la nature duquel nos philofo- 
phes font fi peu d’accord entr’eux ) exigeoit-elle 
de lui , que le plaifir réfultât de toutes les com- 
binaifons que produifent la variété & l’op- 
pofition de ces defirs. Mais qui nous a dit qu’il 
y eût une telle Souveraine bonté & fageffe qui 
exifiât quelque part hors de cet univers , & Sé- 
parément des êtres particuliers , dont il eft l’af- 
femblage ; qui nous a dit , pour parler plus 
nettement, qu’il y eût hors de nous une divi- 
nité telle que nos poètes nous dépeignent le 
deftin , ce Souverain des dieux & des hommes , 
douée d’intelligence & de volonté , & pofTédanc 
Souverainement la bonté , la juftice , la pru- 
dence , & toutes les autres qualités qui Sont 
des perfeâions dans les êtres Semblables à 
nous ? 

Prenons garde que l’idée que nous nous en 
Sommes faite , n’ait pas plus de réalité que celle 
que les ancêtres des Romains , fous l’empire deS- 
quels nous vivons maintenant , avoient de leur 
république. Ils la concevoient comme je ne Sçai 
quel être diftingué de tous les citoyens particuliers 
qui la compofoient ; c’eft qu’ils en parloient tous ; 
Ce c eft en conféquence de cette idée , qu’ils exi- 
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geoient que chaque citoyen lui facrifîât fes intérêts,’ 
fon bonheur & la vie , quoique le repos & la félicité 
de cette république ne fuflent autre chofe que 
le repos de tous les citoyens particuliers. 11 n’y 
a que trop fouvenc dans le langage ordinaire des 
hommes de femblables termes , qui n’excitent 
dans l’efprit de ceux qui les profèrent , qu’une 
cfpece de fantêmes auxquels ils attribuent une 
réalité que jamais n’a eue l’image confufe qui les 
accompagne ; les mots de divinité , de deftinée , 
de providence &.c. font de ce nombre , & de- 
là vient que ceux qui parlent de ces chofes , ne 
font d’accord entr’eux , ni avec eux-mêmes. Ils 
varient fans cefle , ne conviennent de rien , s’ac- 
cufent mutuellement d’erreur , & ne font qu’en- 
tafler abfurdités fur abfurdités , lorfqu’ils entre- 
prennent d’éclaircir , ou feulement de dévelop- 
per les idées qu’ils prétendent avoir. Si nous 
n’étions accoutumés dés l’enfance à trembler au 
feul nom du fentôme de la divinité , nous ne 
pourrions nous empêcher de les regarder com- 
me des hommes livrés à un véritable délire , 
car c’eft un délire de prendre fes propres vifions 
pour des chofes réelles & exilantes hors de nous- 
mêmes. Les hommes attaqués de cette efpéce 
de délire vont plus loin ; non feulement ils rè- 
glent toute leur conduite fur ces apparences chi- 
mériques , mais encore ils veulent forcer les au- 
tres hommes avoir ces objets qui n’exiftent point, 
& ils les contraignent de fe conformer à leur 
conduite , & de fuivre les exemples qu’ils leur 
-Jonnent. Comme leur délire eft contagieux, le 
nombre des fanatiques eft devenu fi confidéra- 
hle que les gens fages fentant l’impoffibilité de 

réfifter 
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r^fifter à cette muîtitude de furieux , ont pris 
le parti de refpeder leur folie , & de feindre 
l'ouvent d’érre attaqués du même mal , lorf- 
qu’ils n’avoient que cette voie d’afllirer leur 
tianquillité. 

Le fanatifme dont je vous parle devient en- 
core plus dangereux , lorfqu’il falfit ces hom- 
mes durs , hautains , impérieux , infociables , qui 
ne regardant qu’eux-mémes & leur propre fa- 
tisfaâion , n’ont jamais goûté le fentiment vo- 
luptueux , que les âmes bien nées éprouvent en 
faifant le bonheur de la fociété , dans laquelle 
elles fe trouvent. Ce fanatifme éteint toutes les 
pallions douces & naturelles ; il fortifie toutes 
celles qui font contraires à la nature & à l’hu- 
manité ; l’on peut dire & aflurer qu’il eft la 
fburce la plus abondante des maux qui affligent 
l’efpéce humaine. Malheur à ceux qui fe trou- 
vent liés avec de tels hommes , lorfque la fuite 
leur eft interdite ,* il n’y a qu’un feul parti à 
prendre , c’eft celui de la complaifance , & 
heureufement elle vous coûte moins qu’à un 
autre. ' 

Cette complaifance ne doit pourtant pas al- 
ler , ma chcre Leucippe , jufqu’à vous laifler em- 
poifonner par la contagion de ce mal ; diftimu- 
îez , renfermez vos fentimens au dedans de vous y 
feignez même s’il le faut , pour obtenir la paix , 
mais craignez de vous laifler entamer fur le cha- 
pitre du fantôme ; il n’y va pas moins que du 
repos , & du bonheur de toute votre vie , la 
moindre foibleffe vous réJuiroit dans le plus 
déplo able de tous les états. 

Coyez-moi ; vous êtes née d’un caraftere 
Tome IV. B 
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d’efprit , trop jufte , trop pénétrant , & trop 
étendu pour que vous puifliez vous livrer fans 
retour au délire de la dévotion. Vous ne fe- 
rez jamais perfuadée par une pleine & entière 
conviâion d efprit ; les abfurdités dont four- 
mille tout fyflème religieux , quel qu’il foit , ré- 
volteront toujours votre raifon malgré tous les 
efforts que. vous pourrez taire pour la foumet- 
tre. Vous n’aurez pas plutôt donné entrée dans 
votre efpric à ces iantômes religieux que la mé- 
lancolie de votre tempérament jointe à la délica- 
tefle & à l’inquiétude naturelle de votre cœur , 
ennemi de fon propre repos , vous fourniront 
fans cefle mille nouveaux fujers de terreur , 
mille fcrupules de toute efpece s’empareront de 
votre ame , vous en ferez perpétuellement dé- 
chirée , & je craindrois que votre corps fur le- 
quel la fituation de votre ame a tant d’empire 
n’y fuccombât à la fin. 

De quelques fuccès que fufTent fuivis tous les 
efforts que vous pourriez faire pour exciter en 
vous cet heureux délire , dont j’ai fait plus haut 
la peinture , vous ne parviendriez jamais qu’à 
une dévotion foible & intermittente ; vous n’au- 
riez jamais que de légers & courts accès, in- 
terrompus par des intervalles de raifon , ce qui 
eft peut-être la plus douloureufe fituation , où 
puiflë jamais fe trouver l’efprit humain ; le 
.partage continuel d’un de ces états à l’autre 
forme un tirtu de fentimens douloureux que je 
ne puis comparer qu’à l’état d’un amant trahi 
& méprifé , qui dans les inftans de fa fureur , 
rougit de l’amour qu’il a fenti pour une maî- 
treflë indigne , qu’il penfe n’a mer plus, parce 
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«ju’il croit devoir la haïr , & qüi dans rinftanC 
fuivant d^teftant fes premiers fentimens vou-* 
droit en effacer le fouvenir avec des flots de 
fon fang , & fe fent dévorer par une paffion 
qui ne peut être ni détruite ni fatisfaite* 
Cet état le plus cruel & le plus amer de tous 
ceux que l’on peut imaginer , n’efl: cependant 
encore qu’un léger crayon de celui auquel fe 
trouve un tempérament mélancolique , livré à , 
la dévotion intermittente. 

La perfuafion d’un tel homme n’efl: jamais 
aflez vive pour qu’il ne foit point frappé de l’a b-* 
furdité de ce qu’il croit ; fon amour eft tbible , 

& pour peu qu’il foit remué par des pafTionS 
oppolées aux loix qu’il regarde comme émanées 
du fouverain être ; s’il tente de les combattre ^ 
fa réfiflance efl accompagnée d’un fentiment 
très-douloureux , parce qu’il n’efl que foiblement 
affedé de la bonté & de la réalité de l’objet 
auquel il facrifie fes pallions ; c’efl un efclave 
qui obéit par la crainte de déplaire à un tyran . 
capricieux , qu’il ne peut aimer , & qu’il n’ofe 
haïr. S’il cede aux pallions qui l’entraînent ^ 
alors la perfuafion qui étoit trop foible pour le 
retenir , devient affez forte pour le tourmen- 
ter. Son cœur efl fans cefle bourelé & déchiré 
par le repentir , & par les remords de la foi- 
bLfle à laquelle il a fuccombé. S’il efl d’un ca- 
radere d’efprit , délicat , attentif , timide , les 
manquemens les plus légers lui paroîtront des 
crimes énormes ; & il fera perpétuellement; 
dans les tranfes mortelles d’un coupable , qui 
va paroître devant le plus redoutable de tous 
Us juges. Si nous confidérons l’état d’un tel 
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homme, lorfque, fon délire l’abandonnant, il 
£aic quelques pas pour retourner au bon fens & 
à la rai:bn , ,il ne fait prefque jamais ces pas 
que par le fecours de quelque pallion violente 
qui l’agite & lui prête une force étrangère ; & 
comme cette force lui vient par une el’pece de 
fievre de l’ame , elle l’abandonne bientôt pour 
le lailTer retomber dans un état de défefpoir 
& de regret tel que celui que nous avons dé- 
crit. Dans l’inftant même qu’il eft libre du dé- 
lire de la dévotion il n’ofe jetter les yeux fur 
fa conduite paflee , il la regarde comme une ex- 
travagance & comme une folie , & regrette les 
facrifices qu’elle lui a fait faire au chimérique 
objet de fa dévotion ; & le meilleur parti qu’il 
puilfe prendre alors , c’eft de fe regarder comme 
un être digne de mépris & de mocquerie , mais 
il n’eft pas aflez heureux pour demeurer dans 
cet état ; il retombe bientôt dans fon premier 
délire ; & fa vie entière n’eft qu’un paflage con- 
tinuel de la honte au repentir , & du repentir 
à la honte. Partagé fans cefte entre deux fen- 
timens oppofés & douloureux qui l’agitent tour 
à tour , tantôt il voudroit éteindre une perfua- 
fion qui le gêne , tantôt il voudroit en l’aug- 
mentant étouffer en lui les mouvemens & les 
defirs qui y font oppo'és. Mais tous fes efforts 
font vains ; jamais fa pèrfuafion n’eft affez forte 
pour qu’il puiflc avec plaifir agir en con equen- 
ce , & jamais elle n’eft: a'^lez affoiblie , ni affez 
parfaitement détruire pour pouvoir fe livrer fans 
remords aux délits qu’elle condamne : ainfl fe 
palfe fa vie entière dans les comba'-js les plus 
douloureux j il en fort fans en avoir joui , fou- 
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vent avant le terme ordinaire , par l’impref- 
lîon qu’ont faite fur fes organes les com- 
bats qui les ont détruits , & prefque toujours 
l’efprit troublé & déchiré par les terreuis que 
lui infpire l’incertitude du fort qui lui eft 
préparé. 

Voilà l’état auquel vous réduiroit la dévotion , 
ma chere Leucippe , fi jamais vous aviez le mal- 
heur d’en être atteinte , je vous connois mieux 
que vous ne penfez. J’ai étudié votre tempéra- 
ment , & je vous tromperois fi 'je vous parlois 
autrement. Lorfqu’une perfonne de votre carac- 
tère a commencé une fois à fecouer le joug des 
opinions reçues dans l’enfance , elle doit aller 
en avant fans délibérer tout-à-fait , & regar- 
der toute religion comme une opinion tyran- 
nique, inventée pour dominer les efprits , & à 
laquelle il faut que les fages fe conforment à 
l’extérieur , pour le bien de la paix- , lors fur- 
tout qu’ils fe trouvent liés avec quelqu’un de ces 
hommes dont on devient l’ennemi quand on re- 
fufe d'être leur efclave. Mais pour ce qui eft 
du cœur & de l’efprit , le même fage doit les 
conferver libres & indépendans de toute opi- 
nion , à laquelle la pure raifon , ou la loi vifto- 
rieufe du plaifir ne nous force point de nous 
foumettre. Si vous étiez dans une autre fitua- 
tion que celle où vous vous trouvez maintenant, 
ma chere Leucippe , je me contenterois de ces 
réflexions générales , & de celles qu’elles vous 
donneront occafion de faire , mais votre inté- 
rêt m’eft trop cher , pour ne pas tâcher de 
vous fournir un préfervatif contre les atteintes 
d’un mal dont je crains la contagion pour vous j 
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refprit humain eft naturellement fuperftitieux i 
& cette difpofition prend encore de nouvelles 
Torces , lorfque , comme vous , on eft expofé à 
l’ennui & à la triftefl'e d’une fojitude defagrëa- 
ble. Elevée au milieu.de Rome vous vous trou- 
vez reléguée à l’extrémité de l’empire dans un 
lieu où vous n’avez aucun des amufemcns , ni 
des fociétés que vous fourniflbit cette capitale 
du monde ; & pour comble de difgrace , touc 
ce qui vous approche contribue encore à aug- 
menter votre ennui. Comme cette fituation vous 
rend fufceptible de la contagion , il faut atta- 
quer le mal dans les formes ; ainfi je vas com- 
mencer par chercher quelles font les fources 
de la fuperftition , & ce que font en général 

le* religions. Je vous expoferai quels font les 
différens fyftémes , entre lefquels les hommes 
fe font partagés à ce fujet, & les motifs de la 
crédulité, fur lefquels ils font appuyés ; après 
quoi j’examinerai quelles font nos connoiffan- 
ces, comment nous diftinguons celles qui font 
yraies & certaines d’avec les autres qui font ou 
faulTes ou non prouvées ; & enfin ce que les 
conhoiffances certaines nous apprennent de la 
nature de Dieu & de notre ame , & fur la 
religion en général. 

Les vues ik les notions de notre efprit font 
bornées & circonfcrites dans des limites infini- 
ment étroites , & il apporte en naifl’ant une cu- 
riofité, une paflion de fçavoir que rien ne peut 
fatisfaire : on ne fe laffe jamais de voir de nou- 
veaux objets , & la vie entière fe pafie à cher- 
cher les moyens de remplir le vuide & l’inquié- 
tude que laiffent en nous les connoiflanccs les 
f 
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plus étendues , dès que nous les avons acquifes. 
Nous ne pouvons connoître aucune chofe parlai- 
tement , pas même notre propre fubftance , & 
cependant nous voulons rendre raifon de tout. 
L’aveu de notre impuifl'ance eût été trop dou- 
loureux pour notre orgueil j pour l’éviter nous 
avons pris le parti de nous payer de raifonne- 
mens vagues & de fuppc{îiions obfcures & chi- 
mériques ; par exemple , lorfqu’il s’eft agi de 
rendre raifon de l’arrangement & de la con- 
duite de l’univers , on a imaginé des Dieux 
c’eft-à-dire , des êtres intelligens, & très-puif- 
fans , placés au-delfus de nous , auxquels on a 
attribué tous les effets, dont la caufe étoit in- 
connue ; bientôt après on les a regardés com- 
me les auteurs de tous les biens & de tous ies 
* maux qui nous arrivent. L’habitude de recevoir 
ces opinions comme vraies , & la commodité 
que l’on y trouvoit pour fatisfaire à la fois là 
pareffe & la curiofîté de notre efprit , les a fait 
regarder comme démontrées malgré les abfiirdités 
dont elles fourmillent •, & cette perfuafion eft deve- 
nue fi vive chez quelques nations , que les rai- 
fonnemens les plus fenfés , & les perfécutions 
les plus violentes n’ont pû leur ôter la croyance 
qu’elles donnent à des fables extravagantes. Les 
Egyptiens croyent encore aujourd’hui que le corps 
d’un animal , qu’un fruit , qu’une plante , fouvenc 
deftinés par la nature pour fervir d’aliment aux 
hommes , fe changent dans la fubftance de là 
divinité même , dont ils prétendent cependant 
avoir des idées plus hautes & plus fublimes que 
le refte des nations. L’opinion de l’exiftencé 
du pouvoir fouverain de ces dieux étant une foia. 
• - 
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ëtalilie , le defir fi naturel aux hommes de fc 
rendre heureux , c’eft-i-dire , de jouir des biens 
& des plaifirs , & d’éviter les maux & la dou- 
leur , dont on avoit fait ces dieux difpenfareurs , 
les a portés à chercher les moyens de fe rendre 
ces dieux tavorables ;• on s’en eft fait une idée 
pareille A celle de ce que nous cannoiiTons de 
plus puiffans parmi les hommes ; on les a re- 
gardés comme nos rois , nos fouverains , & on 
les a traités fur ce pied-là ; on a commencé à 
leur témoigner fa foumilîion par des faluts , des 
adorations & des proteftations d’attachement , 
on leur a fait des promefl'es & des vœux, pour 
les engager à nous faire du bien , en leur a feic 
des préfens , car les facrifices de toute efpece 
qu’on leur offre ne font autre chofe. ün a elTayé 
de les gagner par des louanges & des flatteries , 
on a cru que l’attention à leur rendre ces devoirs 
étoit un fur moyen de leur plaire , & que l’on 
ne pouvoir’ y manquer fans attirer leur colere 
contre une négligence qui nous rendoit cri- 
minels. 

Quelques peuples ne s’en font point tenus-là. 
Comme les rois qu’ils voyoient étoient des ty- 
rans cruels & féroces, ils ont cru que ces dieux 
étoient des êtres aufli impitoyables & aufli mé- 
chans qu’eux , ils ont cru que pour prévenir leur 
couroux & la haine qu’ils portoient au genre 
humain , il falloit fe faire volontairement une 
partie des maux que leur colere & leur mali- 
gnité prenoit plaifir à verfer fur les hommes , 
que cela feul pourroit les appaifer & nous ga- 
rantir des effets fùneftes de cette haine. Cette 
opinion eft la four ce des jeûnes & des macéra- 



— - •* Digttized by Google^' 



A L E Ü C I P P Éi tç 

tîons , des flagellations , des încifions & de tou- 
tes ces pratiques barbares , par lefquelles tant ' 
de nations pr»?tendent honorer la divinité- Les 
brachmanes de \înde , les prêtres âiOjiris , 
ceux de Mixhra , ÿ Adonis , ÿAtys , & ces 
vagabonds qui promènent par les provinces les 
fîmulacres de la déefle de Syrie & de celle qui 
eft adorée à Comanes , nous fournifient des ef- 
fets de cette façon de penfer. 

Il y a même des peuples entiers qui n’ont pas 
borne l’idée injufte & barbare qu'ils s’étoienC 
faite de la divinité. Le fane des vidimes ordi- 
naires ne leur a pas paru (uffifant pour appai- 
fer ces dieux cruels , & altérés du fang des mor- 
tels ; il falloit félon eux leur immoler des vidi- 
mes humaines , & que leur fang verlé fur les 
autels par la main d’un autre homme fauvat ce- ^ 
lui de toute la nation , que les dieux auroient 
fait couler à grands flots , fi l’on n’avoit pris 
foin de les appaifer par ces exécrables facrifi- 
ces. Je n’ai pas befoin de recourir aux fables 
à' Iphigénie & à'OreJîe pour en trouver des exem- 
ples ; à la honte de l’humanité il n’eft prefque 
aucune nation qui n’ait fouillé fes autels par un 
culte impie ; & malgré la lumière de la raifoh , 
qui éclaire aujourd’hui l’univers , cette flireur 
fubfille encore de nos jours : les Celtes , les 
Syriens , les Romains mêmes n’ont pu s’en 
guérir , car les miférables efclaves que ces der- 
niers obligent de fe dévouer à une mort volon- 
taire , dans les fpedacles qui accompagnent les 
•fêtes de leurs dieux , font des vidimes qu’ils 
leur immolent. 

Mais comme les événemens ne répondoieni 
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pas toujours aux defirs de ceux qui avoient 
fêrc ces facrifices , on a cru qu’ils ne leur 
dtoienc pas toujours agréables ; le choix des vic- 
times propres à les toucher eft devenu une 
des principales attentions du culte. On s’eft tait 
un art de conjedurer le fuccés qui fuivroic 
ces facrifices , par les moindres circonüanccs 
qui les accompagnoient. Bientôt cet art a palfd 
pour une méthode fûre de découvrir l’avenir ; 

& de là font nées toutes les efpéces diitérentes 
de la divination augurale , qui malgré l’expé- 
rience que l’on fait tous les jours de fa laulfe- 
té , conduit les nations entières dans les occa- ^ 
fions les plus importantes. Comme on avoit ima- 
giné un rapport entre les événemens fortuits 
que le hazard offre à notre vue , & les arrêts 
des deflinées , on fe perfuada aufli que les fon- 
ges & les images trompeufes qui fc préfentent 
à nous dans le fommeil , étoient un tableau 
où les dieux nous préfentoient l'image de l’a- 
venir qui nous regardoit. 

Cette opinion de l’exiftence & du pouvoir de 
ces dieux , d fpenfateurs des biens & des maux, 
eft ce qui a enfanté toutes les diftérentes re- 
ligions qui inondent la terre. Comme cette 
matière m’a toujours paru d’une importance 
infinie , puiique c’eft d’elle que dépend , à ce 
que prétend le plus grand nombre des hom- 
mes , non feulement -le bonheur & le malheur 
de cette vie , mais encore celui de l’état où 
nous entrerons à notre mort , je l’ai examinée 
avec foin ; je n’ai rien négfgé de ce qui pou- 
voit m’en éclaircir & m’en inftruire ; j’ai étudié 
chacune de ces feâes j j’ai lu les livres facrés 
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3e celles qui en ont , & j’ai interrogë avec at- 
tention les prêtres & les fçavans des fedes qui 
n’ont point de femblables livres. 

Par cet examen j’ai appris que les hommes 
ne fuivent à proprement parler que deux fyftê- 
mes de la nature de la divinité , qui même ne 
font pas fort oppofés dans le fond , & qu’ils ne 
différent entr’eux que dans la forme du culte 
qu’ils croyent lui être dû , & fur la nature des 
pratiques par lefquelles il efperent fe la rendre 
favorable ; vous en allez juger , ma chere Leu- 
cippe , par une expofition très-exaâe , quoiqu’aC- 
fez courte , pour être le réfultat d’une étude de 
plufieurs années. 

Le premier fyftême eft celui des Egyptiens , 
des Grecs , & de la plus grande partie des peu- 
ples d’Occident. Le fécond eft celui des Chal- 
déens , des Juifs , des Perfans & de quelques 
autres nations orientales. 

Ceux qui ont fuivi le premier fyftême croyent 
que l’univers eft gouverné par plufieurs Dieux, 
ayant chacun une force qui leur eft propre , 
enforte que quoique fubordonnés les uns aux au- 
tres , ils font néanmoins indépendans l’un de 
l’autre , û certains égards , & dans certaines 
chofes ; de façon qu’ils peuvent s’oppofer à l'exé- 
cution de leurs volontés mutuelles , & qu’ainfi 
ils peuvent être divifés , & même en dispute 
les uns avec les autres : à leur tête eft une 
divinité qui femblable à nos magiftrats & à nos 
rois , maintient le bon ordre parmi eux & les 
gouverne fuivant certaines loix. 

Le chef des Dieux eft plus puiflant que cha- 
cun des Dieux inférieurs , pris en particulier , 
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mais s’ils ^toient tous ligues & réunis contre lui , 
il ne pourroit leur r^fifler , & fon pouvoir 
deroit au leur. 

Au-deflus de tous ces dieux eft le Deftin , 
îa N^ceflité , la Nature , puiflance aveugle qui 
réglé cependant toutes chofes , de manière que 
les dieux mêmes ne font qu’exécuter fes loix 
& ne font dans l’univers que comme des ma- 
giftrats d’une république bien policée où la rai- 
fon & la loi gouvernent tout. Mais comme il 
agit néceflairement fans choix , & même fans 
connoiflance , il eft inutile de lui rendre aucun 
culte. 

Ce fyftême eft celui qui réfulte de toutes les 
traditions religieufes des Grecs , & des ouvra- 
ges de leurs premiers poètes , dans lefquels ils 
puîfent toute leur théologie ; ce n’eft pas qu’ils 
î’expofent avec cette clarté , ils n’en ont pas dé- 
veloppé les conféquences , & il n’eft pas fort or- 
dinaire aux hommes de chercher à mettre de 
l’ordre & de la netteté dans leurs idées religieu- 
fes ; mais c’eft ce qui fe préfente aux efprits 
attentifs qui les examinent. 

Les Egyptiens & les Indiens ajoutent à cette 
première fuppofition , que les dieux, tant les 
fupérieurs que les inférieurs , viennent fouvent 
converfer avec les hommes ; qu’alors pour fe 
rendre fenfibles à eux ils prennent des corps 
grofliers femblables à ceux des hommes ou des 
animaux ; que dans cet état ils font fujets à 
toutes les infirmités de la nature qu’ils ont re- 
vêtue , & même à la mort, par laquelle ils fe 
dépouillent de ce corps, dans lequel ils étoient 
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enveloppas , pour retourner dans leur Aat na« 
turel de gloire & de béatitude. 

Vous (çavez quelles font encore aujourd’hui 
les opinions des Egyptiens au fujet du bœuf 
Apis y qui n'eft félon eux que le Ofiris , qui 
vient de tems en tems habiter parmi les 
hommes fous la forme d’un veau conçu mi- 
raculeufement , & connoiflable à certaines 
marques extérieures dont fes prêtres font inf- 
truits. 

Ofiris n’eft pas la feule divinité Egyptienne 
qui fe foit métaraorphofée , tous les autres Dieux 
en ont fait autant autrefois ; c’eft pour cela 
qu’ils font repréfentés fous cette figure dans 
leurs temples & que certaines efpeces d’animaux 
leur font confacrées, le Belier à Hamon pere 
à' Ofiris , le Chien à Anubis , &c. : mais il n’y 
a gueres Ofiris qui ait aftez aimé les hom- 
mes pour continuer de venir habiter parmi 
eux , comme il arrive lorfqu’il y paroît un Apis. 
Cette épiphanie ou manifeftation ; car c’eft ainfi 
qu’ils le nomment , eft un fujet de joie pour 
toute l’Egypte ; mais fa retraite qui arrive à la 
mort d'Apis en eft un de douleur ; c’eft alors 
un deuil public dans tout le pays : ce deuil dure 
pour les prêtres d’O^r/s , jufqu’à l’apparition d’un 
nouvel Apis , avant laquelle il fe pafle quelque- 
fois plus d’un fiecle. Ofiris étoit ïelon eux , un 
de leurs plus anciens rois , qui n’étoit autre que 
le Dieu devenu homme , & qui regnoit quinze 
mille ans avant Amafis , le dernier roi d’E- 
gypte. Ainfi ils racontent fa naiftance , fes avan- 
tures & fa mort. Dans les fiecles fuivans la re- 
connoilTance des peuples ou la ftatterie des poé-: 
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tes a fait regarder les princes qui avoient quel'» 
que conformité avec Ojiris , ou avec les au- 
tres dieux , comme de nouvelles incarnations de 
ces divinités ; on leur en a donné le nom , & on 
leur a attribué leurs aâions : de-là eft venue la 
confulion qui régné dans leur hiftoire facrée qui 
n’a été formée que fur la tradition des peuples J 
ainfi on y voit plufieurs Mercures ou Thouth , 
& plufieurs princes dont les avantures fe retrou- 
vent dans l’hiftoire à'Ofiris. Parmi nos dévots 
de Becchus , les fpirituels , ceux qui ont été 
adonnés aux myftères le plus 'cachés , auxquels 
on ne parvient qu’avec bien dés peines , pré- 
tendent , fur l’autorité de je ne fçai quelle ré- 
vélation attribuée à Orphée , que le fils de Se- 
melé y cet enfant dont elle accoucha au milieu 
d’un orage , n’étoit autre chofe qu’une nou- 
velle incarnation ^Ojiris , qui étoit venu pren- 
dre un corps humain dans le fein de la fille de 
Cadmus ; c’eft pour cela , difent-ils , que les 
avantures de Bacchus grec reflemblent fi fore 
à celles ài Ojiris \ c’eft par-là qu’il faut expliquer 
les expéditions de Bacchus dans les Indes , fes ex- 
ploits dans la guerre des Géans , la mort qu’il 
reçut par leurs mains & la vie qui lui fut rendue : 
quoique certainement au tems de Cadmus , dont 
nous connoiflbns l’hiftoire , il n’y ait eu aucun 
héros grec qui ait porté le nom de Denis y ni 
qui ait fait la conquête de l’Orient. 

Au refte la religion égyptienne a foufFert de 
grandes altérations depuis la ruine de leur royau- 
me par les Perfes. Autrefois on faifoit un point 
capital de croire fans examen , de s’interdire 
tout ufage de fa raifon i on. appelloit alors pro- 
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fondeur impénétrable & myftere refpeâable , 
tout ce qui étoit fcandale pour elle. Depuis 
que les Grecs fe font mêlés avec eux , leurs 
prêtres ont voulu devenir philofophes; & ceux 
qui fe mêlent de raifonner , ont tout tourné 
en allégories , fans penfer qu’elles étoient détrui- 
tes par les cérémonies qu’ils pratiquent à leurs 
fêtes. 

Les opinions des Indiens ne nous font plus 
inconnues : nous avons eu occalion de nous ea 
inftruire par le commerce de ces brachmanes 
qui accompagnoient les ambaffadeurs du roi 
de la Taprobane ; vous les avez vus i Rome : 
c’eft une opinion conftamment reçue parmi eux » 
que les dieux & fur-tout celui dont les brach- 
manes tirent leur nom , 'font déjà venus par- 
mi les hommes , & qu’ils y viendront encore 
pour les inftruire & les tirer des erreurs , où 
ils tombent en éteignant la lumière de leur rai- 
fon. Le dogme de la tranfmigracion des âmes 
cft très-ancien chez eux , plufieurs de leurs cou- 
tumes n’ont point d’autre fondement, &cen’eft 
pas de Pythagore qu’ils l’ont reçu ; ce philefo- 
phe n’a jamais été chez eux ; & leur religion eft 
plus ancienne que lui. 

Au refte , ils croyent comme les Egyptiens , 
que la divinité revêtue d’un corps eft aflujettie 
i toutes nos miferes , à nos befoins , à nos ma- 
ladies , & à la mort même ; dans leur fyftême 
les dieux s’éto-ent dépouillés en prenant une 
forme vifible , de cette toute-puifl'ance qui eft 
l’appanage de la divinité , & dans les dangers 
où ils fe font trouvés : ils ont eu feulement 
recours à l’adrefte , & aux moyens humains 
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qui fouvent n'ont pas été capables de les e» 
tirer. 

Les Grecs avoient déjà des traditions & un 
culte réglé , dès le tcms de leur barbarie ; mais 
ce culte ne fubfifte plus , il a été entièrement 
altéré par le mélange de la religion égyptienne. 
Cette religion s’introduifit dans Ta Grece par l’é- 
tahlifllment de deux colonies à'Argos & à'A- 
thenes , mais rien ne la répandit tant que les 
conquêtes de Séfojîris , qui plufieurs liecles 
avant la guerre de Troye , porta le culte des 
dieux ég)ptiens dans l’Afie-mineure & dans 
la Thrace , dont il fournit une grande partie. 

Orphee venu de Ihrace , l’alla répandre dans 
la Grece , qu’il parcourut toute par un motif re- 
ligieux ; c’eft alors qu’il inftitua les myfteres de 
Ba. chus à Thsbes , & plufieurs autres dont il 
palfe pnur fondateur. 

Les Grecs encore grolfiers ne prirent qu’une 
partie dts dogmes égyptiens , qu’ils ne connoif- 
Îbîcnr que fort impailaitement. Ceux que Séfop- 
tris avoient laifl’és dans ces pays nouvellement 
conquis, n’éroient pas félon les apparences inf- 
truirs du fond des dogmes ; ils n’en connoif- 
foient que l'extérieur ; ainfi il n’eft pas furpre- 
nant que les hiftoires auxquelles ils avoient rap- 
' port fe foient fi fort altérées. Cela eft arrivé 
dans des pays plus voifins de l’Egypte , comme 
la Phrygie & la Syrie, où les myfteres à!Aty% 
& à' Adonis n’ont con'"ervé qu une reffemblance 
imparfaite avec ceux d’0/?rw , quoiqu il foie 
confiant que ces trois divinités font une feule 
& même chofe. 

Les Grecs accommodoient donc les traditions 

égyptiennes 
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égyptiennes avec celles qu’ils avoient depuis long- 
temps ; car ils donnèrent à leurs divinités les at- 
tributs des dieux égyptiens ; ils ne comprirent 
pas que ces dieux n’avoient pris des corps qua 
pour un tems dans le fyftême égygtien , & 
feulement pour fe rendre fenfibles aux hommes 
lorfqu’ils vouloient converfer parmi eux ; ils ne 
donnoient même à ces dieux que la feule figure 
humaine, mais ils crurent qu’elle leur étoit na- 
turelle , & que ces dieux ne pouvoient fe dé- 
pouiller de ces corps : iis les firent à la vérité 
diaphanes , brillans , infiniment plus légers & 
plus robuftes que les nôtres , mais cependant 
îujets à la douleur , à la laflitude , aux befoins 
du dormir & du manger ; ils étoient immortels 
mais non Invulnérables, comme vous l’avea vû 
dans Homere , où Vénus bleffée par Diomede , 
eft panfée par Machaon , le médecin des dieux. 
Après leur avoir donné des corps fujets en par- 
tie à nos infirmités , il n’eût pas été raifonna- 
ble de leur ôter le befoin que la nature a rendu 
la fource de nos plaifirs les plus vifs, tes dieux 
furent donc expolés aux traits de l’amour : non 
feulement ils époufoient des déefles defquelles 
ils eurent des enfans qui peuplèrent l’olimpe , 
mais ils ne dédaignèrent pas de s’embrafer pour 
de fimples mortelles ; & les déefles à leur tour 
abandonnèrent la gloire de l’olimpe pour ve- 
nir chercher les faveurs des hommes \ elles ne 
croyoient point s’avilir par ce commerce ; les 
plus farouches fuccomberent à cette foiblefle , 
& félon les Arcadiens , le Mont Lathmos pour- 
roit rendre compte de ce qui fe paflbit dans les 
rendez-vous noâurnes que Diane donnoit à En-^ 
Tome' IV. ' C 
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dymion : Ces id^es ^toient autorises par la 
pratiqiie introduite dans l’Orient pour favorifer 
îa débauche des prêtres de plufieurs dieux ; on 
feignoit que le Dieu devenu fenfible aux char- 
mes de quelque beauté mortelle , la vouloir 
honorer de fes faveurs. La religion s’en mê- 
loit , & la plus prude ne pouvoir être cruelle 
fans facrilege. Il y avoir certaines déefies qui 
n’avoient que des prêtrelfes ; ces prêtrefles n’o- 
foient faire l’amour; lafageffe leur étoit ordonnée: 
elles fe fervoient du même artifice ; & par lâ 
«lies ménageoient leur honneur & leurs plaifirs. 
Comme il arriva que quelques-uns des enfans 
qui naquirent de ce commerce , fe rendirent 
illuftres , on en fit des héros , des hommes d’une 
efpece fupérieure ; & bientôt après les grands 
hommes eurent honte de n’avoir qu’une origine 
ordinaire , ils voulurent fortir des dieux ; l’im- 
pofture leur fuffit dans des tems fimplcs & 
grofliers , par l’amour que les hommes avoienc 
alors pour le merveilleux de ce genre. La chofe 
n’a plus été fi facile dans la fuite. Alexandre ttntz 
vainement d’être le fils de Jupiter , il eut beau 
vouloir brouiller fa mere Olimpias avec Junon, 
en la faifant pafler pour la rivale de cette déefle ; 
îl n’eft & ne fera jamais regardé que comme 
le fils de Philippe. Les barbares de l’Occident 
dont les religions nous font connues, ne paroif- 
fent pas avoir fuivi un autre fyftême que celui 
des Grecs ; fi cependant on peut appeller fyfté- - 
me un amas confus de fuperftitions groflieres & 
de traditions contradiéloires. 

Les Romains , quoique ttès-policés & ayant 
égalé dans la fcience du raifonnemenc les Gréas 
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l|u’ils ont furpaffés par l’éclat & l’etendue de leurs 
cônquêtes , n’ont point de fyftéme r^glé ; la 
raifon en eft que chez eux la religion eft une 
partie du gouvernement politique. Les Magif- 
trats font à proprement parler , les prêtres de 
li république , & ils n’ont regardé la religion 
que comme un moyen propre à conduire la po- 
pulace ; ainfi ne s’embarraflant point qu’elle fe 
livrât à la fuperftition la plus grofliere pourvil 
que l’ordre public ne courût point rifque d’é- 
tre dérangé ni troublé , ils ont admis le culte 
de toutes les nations qu'ils ont foumifes , & par 
le mélange de tous ces dogmes difFérens la re- 
ligion ancienne du pays a été comme étouffée. 
Il y a cependant beaucoup d’apparence qu’elle 
avoit un grand rapport à celle des plus anciens 
Grecs dont lés Romains tirent leur origine , s’en 
étant réparés avant le temps dé Sefbjlris. Au 
refte la preuve que les Romains n’ont regardé 
le culte des dieux que comme un établiflement 
politique , c’eft la liberté que leurs plus grands 
hommes revêtus des premières magiftratures fe 
font donnée impunément de l’attaquer dans des 
ouvrages publics fous leur nom , & fans que là 
conffdération & l’eftime où ils étoient , en ayenc 
reçu aucune atteinte. 

Le grand fyftême qui eft celui des Chaldééns , 
des Juifs , des Perfans , & de quelques autres 
nations voifines , comme les Thràccs , n’admet 
à proprement parler d’autre divinité que là 
caufe première & univerfelle dont les ordres font 
exécutés par les êtres particuliers qui font feu-* 
lement fes inftrumens & fes miniftres. 

■ Les Juifs ne s’en font pas encore tehas-là f 

C i 
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quoiqu’ils faflent quelque mention du fydéme 
des divinités fubakernes , qu’ils nomment dé- 
mons , intelligences , génies , & qui font com- 
me les lieutènans de l’Etre fupréme , de l’Etre 
par excellence à qui ils rapportent tout ce qui 
arrive dans l’univers ; & ils croyent que l’on ne 
peut s’adrefler à ces génies , ni leur rendre 
aucun culte fans déplaire à ce premier Etre. 
Dans leurs livres facrés que j’ai lus avec grand 
foin parce qu’ils les ont traduits en notre lan- 
gue , c’efl: à lui feul que l’on rapporte tous 
les événemens , fans faire aucune attention aux 
caufes prochaines & fenfibles , & aux moyens 
corporels dont il s’eft fervi ; fa nature n’y eft 
point expliquée , on fe contente de lui donner 
un nom qui fuivant l’interprétation des plus ha- 
biles de leurs prêtres avec lefquels je me fuis 
entretenu , fignifie feulement celui qui exifte ; 
comme fi on avoit voulu marquer par-là que 
ce Dieu eft le feul qui exifte par lui-même , & 
que tout le refte de l’univers ne tient l’exiftence 
que de lui feul. ^.ujourd’hui les Juifs font de- 
venus plus curieux de philofophie qu’ils ne l’é- 
toient autrefois , mais il parok que toutes les 
idées qu’ils oiit li-deffus , ils les tiennent des 
Grecs , ou des Chaldéens de qui nous allons 
parler. 

Ces peuples avoient du Dieu fuprême à peu 
près la même idée que les Juifs ; mais comme 
il habite , ainlî qu’ils le difent en termes for- 
mels , lumière pure & inacceflible à des êtres 
aufli grofliers & auffi imparfaits que nous le fom- 
mes , il ne nous gouverne pas immédiatement , 
mais par l’entremife des intelligences & des génies^ 
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^ui nous conduifent d’une maniéré pour l’ordi- 
naire invifible & infenfible. Les plus puiflans & 
comme les chefs de ces génies habitent le So- 
leil , la Lune & les autres affres , tandis que la 
populace des génies fubalternes efl attachée aux 
autres ê^res inanimés de la nature , pierre , mé- 
taux , plantes &c. Ces génies fupérieurs agiflent 
fur nous & fur toute la nature , par le moyen 
de la lumière & des influences des affres , & 
avec le concours des génies inférieurs , attachés 
aux êtres particuliers. 

C’eft fur cette opinion qu’eft fondée leur af- 
trologie , & leur art de prédire les événemens 
futurs que doivent produire les afpeds ou le con- 
cours de ces mêmes affres , & cela en confé- 
quence des régies établies par des obfervations 
faites depuis plufieurs myriades d’années , du rap- 
port qui s’eft trouvé entre la difpofition de ces 
affres , & les événemens arrivés parmi les hom- 
mes. 

Mais cette doârine fuppofant que , comme le 
cours & le mouvement des affres n’eff point ar- 
bitraire , puifque le calcul nous mec en état de 
prédire aifément la rencontre de ces affres , les 
événemens futurs font néceffaires , & que la vo- 
lonté des intelligences attachées aux affres ne 
peut les changer , la fuperffition ne trouvoiç 
pas là fon compte ; les hommes ne fe contentenc 
pas d’efpérer les biens & de prévoir les maux 
ils veulent obtenir les premiers & éviter les fé- 
conds ; & cela ne fe pouvoir dans la fuppofi-^ 
tion de la nécefïité des événemens \ il falloit donc 
en faire un autre. On fe perfuada > dans la fup- 
pofition que les dieux étoient maîtres des évé- 
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licmens , qu’ils pouvoient changer les règles qu’il* 
s’^toienc impofèes, qu’il ne s’agiffoit que defo 
rendre favorables & de forcer les génies emie-f 
mies à fe rendre par l’interccflion des génie» 
qui étoient plus puiffans. Lorfque l’on défefpéra 
de gagner les génies fupérieurs , on tâcha de 
s’afl'urer de ceux qui écoiént attachés aux plan- 
tes & aux pierres , & d’en réunir un grand nom- 
bre. On regarda ces génies comme des hom- 
mes , & on fe conduiut avec eux fur ce pied- 
là ; on travailla à former en fa faveur des ligues 
& traités parmi ce peuple intelleftuel. C’ell la 
m^ie Chaldéenne , elle eft comme vous voyez 
différente de celle que l’on connoît parmi les 
Grecs , & qui n’a pour objet que l’évocation 
des mânes & des fantômes qui habitent les 
royaumes fombres de Pluton , quoique peut- 
être il ne fût pas difficile de la rapporter à celle 
des Chaldéens qui , admettant des efprits malfai- 
fans & cruels parmi ces génies inférieurs , 
croyoient qu’on ne pouvoir fe les rendre favo- 
rables que par des crimes & par des meur- 
tres. 

Je n’entre pas dans le détail des moyens ” 
qu’on employa , les plus abfurdes ne furent 
point rejettés. Comme cette opinion n’avoit au- 
cun fpndernent réel , il ne faut pas s’étonner 
fi l’on y fit entrer toutes les extravagances & 
les abfùrdités dont vous voyez qu’elle eft rem- 
plie ; je vois pourtant que dans le commence- 
ment la médecine & les effets finguliers des re- 
medes tirés des plantes , des minéraux & de 
certains animaux , furent le motif de la plû-: 
|>art de ces pratiques , à l’imitation defquel- 
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les on en inftitua d’autres qui ne produifoienc 
rien. 

Ces deux fedes oppofées dans le Chaldaïfme 
ont donc formé ce que nous appelions aftrolo- 
gie & magie. La derniere paffa en Egypte. Le 
pays étant plus fertile & plus varié dans les 
produdions de la nature , donna lieu aux hom- 
mes curieux de ces fortes de connoiffances de 
faire un grand nombre de découvertes fingulieres j 
elles le mirent en état d’opérer des chofes ex- 
traordinaires que la populace attribua à l’opé- 
ration de ces génies > avec lefquels ils feignoienc 
d’avoir commerce’ par le fecours de la magie. On 
crut que l’obfervation de l’afped de certaines 
étoiles augmentoit la force des facrifices par lef- 
quels on s’imaginoit évoquer les intelligences , 
& c’eft ce que pratiquent aujourd’hui ces fuperC- 
titieux qui inondent les^ provinces fous le nom d© 
Chaldéens & de Pythagoriciens. 

Les ufages de Médit & de Perft ne font pas 
difFérens des Chaldéens , fi ce n’eft en ce qu’ils 
admettent nettement deux fortes d’intelligences 
inférieures , les unes bienfaifantes , & les au- 
tres cruelles & malfaifantes ; le nom de la pre- 
mière efpece eft Oroma^es , & celui de la fécon- 
de eft Arimanet ; car je ne crois pas qu’on leur doi- 
ve attribuer l’opinion de ceux qui font de ces deux 
efpeces de génies deux dieux fuprêmes & égaux 
en puiflance , fans celïe oppofés l’un à l’autre , 
dont les combats mutuels forment tous les êtres 
particuliers , lefquels font un mélange de la fubf- 
tancede ces deux premiers principes , & qui par 
cette raifon font compofés de lumière & de té- 
nèbres , de matière & d’cfprit , de vertus 
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de vices , de plaiiîrs & de douleur. Les plus 
habiles des mages avec lefquels je me fuis en- 
tretenu , m’ont accufë que cette opinion étoit 
regardée comme une erreur , & qu’elle étoit 
formellement oppofée au fentiment de Zoroaf^ 
tre , confervé dans fes ouvrages où il ne recon- 
noît qu’un feul principe fupërieur auquel il donne 
le nom de Mithra qu’ils traduifent amours union , 
jitjîice , termes qui lignifient qu’il le concevoit 
comme un être d’une nature bienfaifante , comme 
la caufe de toutes les produâions y comme celle 
de l’ordre & de l’arrangement de l’univers , 
comme le lien qui en unilTbit toutes les par- 
ties , & qui empêchoit leur difiblution. Le foleil 
êtoitla vivante image de L’inftrument le 

plus efficace qu’il employa après le foleil , étoit le 
feu ; & ils prétendent que le refpeâ qu’ils témoi- 
gnoient à Mithra , dont ces deux chofes étoient ,■ 
des fymboles naturels , avoit donné lieu aux 
Grecs de fuppofer qu’ils rendoient à ces deux 
êtres un culte bien éloigné de leurs principes , 
qui leur défendent de reconnoître d’autre dieu 
que Mithra. Au refte ces mages qui étoient 
affez inftruits de nos opinions , me difoient que 
l’on ne pouvoir pas leur attribuer le dogme des 
deux principes égaux avec plus de fondement 
que l’on nous attribuoit à tous en général le fen- 
timent de quelqu’une desfeâes de philofophie qui 
font reçues parmi nous. 

Voilà , ma chere Leucippe , toutes les feâes 
religieufes effentiellement différentes que nous 
connoiflons parmi les hommes ; toutes les au- 
tres en font des modifications , formées le plus 
fpuvent par l’affemblage de diverfes opinions 
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^rîfes des fyftêmes oppofés. Telle eft par exem- 
ple la nouvelle feâe formée dans le judaïfme , 
& qui commence à fe répandre dans le monde. 
Ce font des gens que l’on nomme chrétiens ; 
ils croyent tous en général , comme les Juifi, 
qu’il n’y a que le feul Etre fuprême qui gou- 
verne l’univers , & que cet Etre a envoyé 
fur la terre un homme extraordinaire pour inf- 
truire le genre humain de ce qu’il falloit faire 
& croire , & de ce qu’il falloit obferver pour 
lui être agréable ; ils croyent aufli que cet hom- 
me eft venu changer la loi particulière que ce 
Dieu fouverain avoit donnée aux Juifs ; mais 
fur le refte de leurs dogmes , ils ne font point 
d’accord entr’eux ; les uns , & il fcmble que 
c’eft le plus grand nombre , ont adopté le 
dogme des Egyptiens & des Indiens , & di- 
fent que l’auteur de leur feâe n’étoit pas 
un fimple homme , que c’étoit Dieu même , 
qui avoit pris un corps ; & quoique il ait perdu 
la vie dans les tourmens , ils n’en font pas plus 
embarrafles que les Egyptiens le font de la 
mort cruelle ê^Ofiris : ils prétèndent mettre 
Thonneur de fa divinité à couvert , par je ne 
fçai quelles merveilles qui l’ont fuivi , à ce 
qu’ils difent , & dont ils prétendent que fes 
feâateurs font témoins , quoiqu’ils foient les 
feuls qui en parlent. D’un autre côté plu- 
lîeurs d’entr’eux ont adopté beaucoup de rêve- 
ries prifes des Chaldéens modernes fur la na- 
ture & la propriété de ce fouverain Etre , 
ainfi que fur les différentes efpeces d’intelligen- 
ces ; ils rendent aux génies un culte , qui eft 
condamné par les autres , quoiqu’ils convicn- 
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fient de l’exiftence de ces damons bien ou tnafw 
faifans ^ qui eft établie par les prodiges qu’ils 
attribuent à l’auteur de leur fede. 

Parmi les différentes opinions religieufes quo 
je viens de dire & de décrire , il n’y en a 
aucune dont le dogme & le culte foient étab’is 
fur les lumières de cette raifon précife & uni— 
verfelle qui éclaire également tous les hommes 
qui fait que la diflance des tems ou des lieux ^ 
& la différence des langues , des coutumes » 
des opinions, ne mettent aucune variété en- 
tr’eux , telle qu’eft celle qui leur découvre les 
premiers principes de la morale , ou les vérité» 
de la géométrie. Ces opinions font abfurdes , 
ou tout au moins des fuppoficions gratuites , & 
fans fondement ; elles font toutes oppofées l’une 
à l’autre dans le détail des conféquences que 
l’on en tire :.Les uns croyent que le premier 
être gouverne tout par lui-même , & par des 
voldntés particulières , & donne une attention 
diftinde à chaque objet particulier , comme les 
juife & les chrétiens j les autres , qu’il fe repofe 
fur les génies & les intelligences particulières , 
comme les Chaldéens , les Egyptiens & les 
Grecs ’ & parmi ceux- là quelques-uns ne le 
regardent que comme une caufe aveugle def- 
tituée de connoiffance & d’intelligence ; tels font 
les Egyptiens & les Grecs , qui n’ont jamais 
adreffé des vœuxau Deftin , qui ne lui ont jamais 
bâti de temples , & qui n’ont établi aucun culte 
en fon honneur. Ce qu’ils nomment la fortune , 
eft une efpece de divinité particulière , qu’ils 
font préfîder à ces événemens dont on attribue 
la caufe au hafard , parce que l’on n’imagine 
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jpas ce qui les a pu produire ; cet oubli du deC^ 
tin & de la fortune dans le culte , eft d’autanc 

{ )lus étonnant , que les hommes en ont fans ceffo 
e nom à la bouche , qu’ils l’invoquent feule • 
qu’ils lui attribuent les bons fuccès , qu’ils fe 
prennent à elle des mauvais , & que le portrait 
injurieux qu’ils eu font en la traitant de vola-» 
ge , d’inconftante , d’aveugle , de fantafque , 
lorfqu’ils déclament contre elle dans leurs plus 
grands emportemens , prouve que dans ces inf- 
tans-mémes ils reconnoilTent fon exiftence & 
fon pouvoir. Pour les Chaldéens , quoiqu’ils ren- 
dent un culte à leur Belus , qui eft le maître 
& le roi des dieux, l’habitude où ils' font de 
voir des monarques inacceffibles à leurs peu- 
ples , & qui fe tenant enfermés dans le -fond 
de leurs palais , gouvernent de-là leur empire 
par le moyen de leurs fatrapes , les empêche 
^ de croire qu’il faille s’adrefler à l’être fuprême 

Î )lutôt qu’aux génies qu’il a établis entre lui & 
es hommes. Quelques-uns , comme les Chal- 
déens ^ croyent que les dieux inférieurs font des 
efprits purs , c’eft-à-dire , fans un corps fembla- 
ble aux nôtres , & qui ne font fufceptibles d’au- 
cunes des pallions ni des infirmités auxquelles 
nous fommes aflùjettis , & qui ne peuvent de- 
venir malheureux ; d’autres , comme les Egyp- 
tiens & les Grecs , penfent que les dieux-mê- 
mes les plus puiflans fe font revêtus de corps 
matériels ; quelques-uns croyent aufii comme 
les Grecs , que ces dieux font toujours fujets 
à nos pafllons , à nos foiblefles , à nos befoins , 
peuvent être blefles , devenir malheureux & af- 
fez malheureux pour defirer la mort. Les fables 
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ie nos poè'tes y conformes en cela à nos plnr 
anciennes traditions y ne font remplies que des 
exemples que j’avance. Uranus mutilë par Sa- 
turne & dépouillé de fa couronne ; le même 
Saturne chaflé de fon thrône par fon fils Jupi- 
ter & chargé de fers ; les amours de Jupiter y 
fes déguifemens honteux pour Jouir de fes maî- 
trefles , parmi lefquelles on n’a point de honte 
de placer fa mere & fes filles ; les querelles 
des dieux , leurs combats , le péril qu’ils couru- 
rent , lorfqu’ils furent attaqués par les géans , 
& lorfqu’obligés de fe déguifer fous la forme 
de divers animaux ils échappèrent à peine à 
leur pourfuite ; une infinité de faits femblables, 
fur lefquels Je n’ai pas le tems de m’étendre , 
■prouvent ce que nos ancêtres ont penfé des 
dieux. Les Egyptiens , les Indiens , & les Chré- 
tiens après eux , ont du moins cru que tandis 
que non feulement les dieux , mais le fouverain 
être, la première caufe de l’univers , s’étoit 
revêtu du corps d’un homme ou d’un animal 
pour venir converfer parmi nous , il avoit été 
expofé à tous les accidens auxquels l’efpece donc 
il avoit pris la figure étoit fujette ; enforte que 
de même qu’0/?«j , Adonis j & Atys avoient 
foufFert une mort cruelle , & que le Dieu des 
chrétiens avoit péri par un fupplice honteux & 
deftiné aux plus vils efclaves , le bœuf Apis pou- 
voit encore tomber fous le couteau du boucher, 
comme il eft arrivé fous Cambife , & fervir d’a- 
liment aux hommes , comme il arriva fous Ochus 
qui fit fervir le bœuf Apis fur fa table & qui 
régala fa cour au/ dépens de la fubftance divine. 

Il n’y a pas moins d’oppofition dans le culte 
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èc dans la pratique qu'il faut obferver dans les 
differentes feâes , pour devenir agréable aux 
Dieux ; la plupart forgent des bêtes pour fe 
rendre la divinité favorable. Juifs , Chaldéens , 
Egyptiens , Indiens , tous croyent que la vapeur 
du iang qu’ils verfent , que la fumée & l’odeuc 
des viandes qu’ils brûlent fur les autels , contri- 
buent au bonheur des dieux , 6c les engagent 
par reconnoiflance à leur accorder les grâces 
qu’ils en veulent obtenir. Les chrétiens me fem- 
blent les plus fages de tous , puifqu’ils n’ont poine 
de (acrifîces , & que dans leurs alfemblées ils 
„ fe contentent de témoigner leur amour & leur 
), reconnoiflance au fouverain être par des can- 
yf tiques , des prières & des aâions de vaces , 
yy dont ils accompagnent des repas fîmi^es & 
,, conformes à là frugalité de leur vie ordinaire. 
„ Je me fuis inflruit de ce qui fe pafle dans ces 
yy aflemblées , & je puis affurer que les abomi- 
„ rations qu’on leur impute font bien éloignées 
,, de leur caraûcre & de leurs mœurs. ,, Si ces 
aflemblées noâurnes caufent quelque défor- 
dre , il eft infiniment moindre que celui dont 
tous nos myftères font accompagnés , mémo 
ceux à'EleuJîs ; car les myftères Adonis , de 
la déefle de Syrie , à’Atys , de Bacchus , font 
fi décriés parmi nous , que des gens graves au- 
roient honte d’y être initiés. 

. Ces facrifices ne conviennent ni dans le choix 
des viâimes , ni dans la maniéré de les immo- 
ler , ni dans le lieu où ils fe paflent , ni dans 
les jours où ils doivent être faits. Quelques-uns 
croyent que les dieux ou du moins certains 
dieux , ne peuvent être fatisfàits , fi l’on ne dé- 
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peuple l’univers , fi l’on n’égorge des homme» 
fur les autels ; il faut être homicide , & quel- 
quefois même parricide pour leur être agréa-» 
ble ; & ils ne favorifent parmi les Syriens & 
parmi les Carthaginois que ceux que les loix pu- ' 
niflent dans les Sociétés bien réglées. En Syrie 
& i Babylone les filles croiroient irriter contre 
elles le fouverain être , fi elles n’alloient dans 
le temple de Vénus fervir aux plaifirs les étran- 
gers que le hazard y conduit ; enforte que ce 
qui s’appelle ailleurs débauche & profiitution » 
eft-là un aâe de piété qui honore la Divinité. 

A l’égard des autres dieux , ils ont des goûts 
diiFérens auxquels il fe faut alTujettir. Celui-ci 
veut un bœuf d’une telle taille & d’une tell© 
coulepr un autre veut des moutons ; un au- 
tre veut une truye , une chevre ; il y en a mémo 
dont le goût bizarre veut fe repaître 'de la fu- 
mée d’un animal dont les nations policées n’o— 
feroient faire leur aliment. 

Quant aux mœurs que les dieux exigent , il 
y en a très-peu qui fe foucient que l’on ob- 
ferve ou que l’on viole les loix de la morale ;• 
& comment s’enfoucieroient - ils ? parmi les 
Grecs , par exemple , qui n’ont pas un de leurs 
dieux , fur-tout des plus puiffans , qui ne foie 
fouillé de quelque crime , de quelque vice abo- 
minable , ou du moins qui n’ait fait quelqu» 
aâion honteufe & infâme ; le meurtre , le vol , 
la débauche , la profiitution , la colere , la ven- 
geance forment tous les traits de leur hifioire , 

& il n’y a point de république qui voulût avoir 
des citoyens faits comme eux. 

Les Egyptiens , les Juifs & les Chrétiens fem-* 
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l>’ent avoir un peu plus d’égard aux naœurs , 
& il faut avouer que les préceptes de leur feâe 
les ont eu principalement en vue ; mais les unsi 
& les autres croyent que quoique l’on ne puiffe 
être agréable aux dieux fans la pratique de la 
vertu , néanmoins cette vertu eft inutile & 
fàuflTe auprès du fouverain être fans la croyance 
de certains dogmes fpéculatifs , fouvent très-ab- 
furdes & toujours deftitués de vérité & d’évi- 
dence , & fans l’obfervation de certaines céré- 
monies vaines & puériles , & la plupart du tems 
douloureufes , comme celle de la circoncifion , 
ou du moins fatigantes & contraires i la rai- 
fon , à la nature , & aux befoins de la fociété, 
enforte que les vertus auxquelles ils donnent le 
prix , font celles qui confiftent à nous priver du 
plaifîr pour lequel la nature , c’eft->.à-dire , le 
fouverain être nous a donné une pente invinci- 
ble , & à nous en priver fans qu’il en revienne 
aucun avantage au refte de la fociété. La tem- 
pérance & la fobriété ne fuffifent pas I félon eux 
pour faire un homme vertueux , il faut s’abf- 
tenir de prefque tous les alimens, jeûner, fouf- 
frir volontairement la faim & la foif , ne boire 
& ne manger qu’autant qu’il eft abfolument 
îiéceifaire pour ne pas mourir. Telle eft la doc- 
trine des prêtres Egyptiens & des 'Chrétiens. 
Les Juifs ne vont pas jufques-là ; mais en ré- 
compenfe , il faut pour fe rendre agréable au 
fouverain être , s’abftenir de certains animaux. 
Dans leur principe , celui qui mange du cochon 
ne déplaît pas moins aux dieux que celui qui 
mange de la chair humaine. Selon les Chré- 
^ens , les plaiftrs de l'amour que le fouverain 
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être a rendu les plus vifs de tous parce qu’il 
les a atradits à la plus nécelTaire de toutes les 
acHons , à celle de qui dépend la confervation o 
de l’eipece humaine , ces plaifirs fi naturels font 
criminels par eux-mêmes. Ils ne condamnent 
pas feulement l’abus de ces plaifirs , & les moyens 
de les obtenir contraires au bien général de la 
fociété , mais l’ufage le plus réglé , & le plus 
légitime que l’on en peut faire. Si tous ne con- 
damnent pas abfolument le mariage , comme 
font plufieurs d’entre eux , au moins il eft aifé 
de voir par l’éloge qu’ils font de la virginité 
& du célibat , qu’ils regardent tous les autres 
états comme une tolérance pour la f,ibleffe hu- 
maine. Plufieurs ne fe contentent pas de ces 
fouffrances qui naifl'enC de l’abftinence des be- 
foins les plus preflàns , ils y joignent la dou- 
leur aduelle & pofitive , ils déchirent leur corps , 
fe fouettent , fe découpent dans l’efpérance que 
dans cet état ils plaifent à ce Dieu , duquel je 
ne puis croire qu’ils aient une autre idée que celle 
d’un être méchant , cruel & fe réjouiffant de 
voir foufFrir les hommes. 

Ces fentimens étant trop abfurdes & trop op- 
pofés entr’eux , pour être fondés fur les lumiè- 
res de la raifon naturelle , de la vraie raifon , 
comme vous l’avez vu ; il faut examiner par où 
ils peuvent être appuyés, & comment je con- 
noltrai qu’ils font vrais. 

Je remarque d’abord que tous ceux qui les 
foutiennent , m’affurent en particulier qu’ils ont 
la vérité pour eux , & que leur perfuafion eft 
egalement vive ; & en effet je vois que pour 
défendre ces opinions , ils ont fait & ont fouf. 

fert 
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fert ce que les intérêts les plus chers ne font 
point faire pour la confervation de ce que nous 
avons de plus précieux. 

Comme leurs opinions font toutes oppofées 
entre elles & que la vérité eft une , elle pe peut 
fe trouver dans toutes ces différentes fecles à la 
fois j il pourroit feulement arriver qu’elle ne 
fût dans aucune ; car ce n’eft pas une chofe 
bien rare , de trouver des gens dont la penua- 
fion eft plus forte que les raifons qu’ils ont de 
croire. Ainfi c’eft à moi à examiner avant que 
de choifîr celle qui fera le mieux prouvée. Comme 
elles allèguent toutes avec une égale raifôn la 
perfuafion où elles font de la certitude des 
moyens pour plaire au fouverain Erre , je ne 
puis fiippofer que cette perfuafion ait néceffai- 
rement été produite dans les premiers qui l'onc 
eue , par des preuves évidentes de la vérité des 
cliofes qu’ils croyoient ,* parce que , de leur pro- 
pre aveu , l’erreur & la fauiîeté ont excité le 
même degré de perfuafion que la vérité. Ainfl je 
fuis en droit de demander à voir leurs preu- 
ves , & à les examiner ; ces preuves confiftenc 
dans l’autorité des Dieux , ou du fouverain Etre , 
qui a difent-ils ' révélé que ces opinions étoienc 
vraies. En même-tems , il ne doit y avoir qu’une 
de ces opinions qui jouiffe de cet avantage. 
Voyons quelle fera celle à qui nous l’accorderons. 

Les Grecs n’employent aucune révélation , 
pour établir leur religion. Les oracles qu’ils pré- 
tendent fuhflfter parmi eux & par le moyen deC- 
quels les dieux les inftruifent de ce qu’ils igno- 
rent , ces oracles fuppofent la religion & ne l’é- 
tabliflent pas ; ils ne parlent que dans des oc- 
Tome IV. D 
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caflons particulières , & fans vouloir phnofopher 
ni dogmatifer , ils répondent tant bien que mal 
aux queftions qu’on leur fait pour fçavoir quel 
fera le fort d’une maladie ou le fuccès d’une 
entreprife ; & tout fe borne à ordonner quel- 
que facrifice. D’ailleurs les oracles font moins 
anciens que la religion qui étoit déjà établie 
lorfqu'ils ont commencé ; plufleurs d’entr’eux 
ont celfé , d’autres ont pris leur place , qui ont 
à leur tour perdu leur crédit par le fuccès qu’ont 
eu des oracles encore plus nouveaux. D’ailleurs 
l’obfcuHté & l’ambiguité de tous ces oracles, la 
fauffeté manifefte du plus grand nombre des ré- 
ponfes qu’ils rendent ^ montre évidemment 
qu’ils n’ont aucun avantage fur les prédirions 
de ces impofteurs vagabonds qui courent les 
provinces , pour mettre la fuperftition des igno- 
rans à contribution ; & en effet ces oracles font 
tellement décriés , que les gens les moins péné- 
trans ne les confultent que par maniéré d’ac- 
quit. Nos Grecs n’ont nuis livres facrés ; toute 
leur religion eft fondée fur des traditions con- 
fiifes , & dont l’origine eft non feulement obf- 
cure ; mais remplie de contradiâions ; il n’y a 
qu’à lire le recueil o^Homtre en a fait , com- 
pilant ce qu’il avoit tiré des archives des tem- 
ples les plus célébrés , l’ouvrage de Théophrafte , 
éiErefe , ou ceux de nos hiftoriens qui ont écrit 
fur les antiquités des nations & des villes de la 
Grece : elles font toutes remonter leur origine 
11 haut qu’elle îe confond avec l’hiftoire des 
dieux ; & cette partie de l’hiftoire eft lî incer- 
taine qu’elle n’a point d’autre qom que celui 
d’inconnue & de fabuleufe. 
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Si nous confultons les poè'tes , outre que 
les monumens à' Orphée , le plus ancien de tous, 
font certainement d’un tems très-poft^rieur , & 
(péAriflote croyoit même que cet Orphée dont 
on montroit les ouvrages n’avoit jamais exifté ; 
ils ne fervent de rien pour établir la religion ; 
fes révélations prétendues , fon commerce avec 
les dieux , ne nous apprennent point qu’ils lui 
aient donné autorité de rien annoncer de leur 
part aux hommes , & qu’ils lui aient fourni les 
moyens de prouver qu’il avoir véritablement 
reçu d’eux cette autorité. Le Minos des Cretois 
a été à la vérité un légiflateur célébré , mais fon 
commerce prétendu avec les dieux , & fes re- 
traites dans les antres facrés du Mont Ida ne 
peuvent fervir à établir la vérité de la religion 
des Grecs , quand même ces révélations ne 
feroient pas de pures fables ; puifque les Crétois , 
inftruits par Minos lui-même , regardent & 
ont toujours regardé les dieux de la Grèce, les 
plus célébrés , comme des hommes nés , élevés , 
& morts dans leur isle , où ils ont été enféve- 
lis , ainlî que leurs tombeaux en faifoient foi , 
& fuivant les infcriptions mêmes de ces tom- 
beaux recueillies par ce même Homere. En effet 
loin que les prêtres des dieux prétendent éta- 
blir la vérité de leurs dogmes fur les révélations 
de Minos , & fur le témoignage des Crétois , 
ils les traitent de menteurs , à caufe de ce 
qu’ils ont dit du tombeau de Jupiter , fans pen- 
fer que ceux qui étoient nés comme les autres 
hommes , qui avoient vécu dans un corps fujet 
aux mêmes infirmités qu’eux , dévoient avoir 
été aufli fujets à la mort ; & pour le prouver , 

D 2 
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je ne veux pas d’autre te'moignage que ceüx 
^Héjîodc & à'Homere qu’ils regardent comme 
des hommes infpir<^s. 

Mais comme nous avons vu que la religion 
des Grecs venoit des Egyptiens , peut-être fera— 
ce parmi eux que nous trouverons des preuves 
de la vérité de cette religion que nous cher- 
chons. Les Egyptiens prétendent qu’ Q/?m ou 
le fouverain Dieu lui-même a habité parmi eux , 
qu’il les a gouvernés fous la forme d’un hom- 
me , qu’il a fondé leur monarchie & leur reli- 
gion ; mais ils n’ont aucuns livres de lui. Le 
plus ancien législateur de l’Egypte étoit Menés 
félon quelques-uns , ou (elon d’autres fon fils Atho- 
this ( c’ell le Thot de Platon ) que ce philofo- 
phe prétend être le Mercure des Grecs , &c» 
que quelques auteurs font l’inventeur de l’écri- 
ture & de la plupart des arts ; il laifla des li- 
vres contenant les préceptes de ce qu’il falloic 
croire & pratiquer au fujet des dieux , pour leur 
être agréable. Un de fes defeendans, de même 
nom que lui , tranferivit fes livres dans un ca- 
raâere plus aifé à lire & à entendre que ce- 
lui dans lequel ils avoient été écrits d’abordj 
Les Egyptiens prétendent avoir confervé ces li- 
vres. Manethons & Sanchoniaton en ont publié 
quelque chofe dans leurs ouvrages ; mais mal- 
gré cela , ces livres ne fubfiftent plus ; & quand 
ils fubfifteroient , les prêtres conviennent eux- 
mêmes qu’ils ont perdu l’intelligence des Hié- 
rogliphes , ou caraderes facrés dans lefquels ils 
étoient écrits : ils ne peuvent expliquer qu’à 
peine les inferiptions qui font fur leurs obélis- 
ques quoique gravées dans un tems bien pofté^ 



Digitized by Google 




A L E U C I f P e: '4^ 

rieur. Et quand même ils précendroîent les en- 
tendre , comme la lignification de ces carac- 
tères n’êtoic qu’allégorique , c’eft-à-dire arbi- 
trale , on eft toujours en droit de douter de 
l’interprétation qu’ils y donneroient , n’ayant 
point ces livres , & ne pouvant nous affurer ni 
de leur authenticité , ni de leur véritable in- 
telligence. Ne pouvant les examiner par la com- 
paraifon des monumens contemporains, ni par 
ceux des tems qui les ont fuivis , nous n’avons 
d’autres preuves de la vérité de ce qui y étoit 
contenu que le témoignage de ceux qui préten-. 
dent que leur religion eft celle qui y étoit en- 
feignée ; & comme nous l’avons vu , ce témoi- 
gnage n’a aucune force , puifque la perfuafion 
dtant égale dans toutes ces différentes religions , 
elle ne fert de rien pour prouver la vérité d’au- 
cune en particulier. Mais qui m’aflurera que ces 
livres , quels qu’ils foient , contenoient la reli- 
gion révélée aux Egyptiens ? Je vois les villes 
de ce pays partagées, fur cette matière en un 
nombre prefque infini d’opinions , non feule- 
ment différentes , mais encore oppofées les unes 
aux autres ; chaque ville , ou du moins chaque 
province a fa divinité , qu’elle prétend être la 
feule , & elle fe fait un point de religion de 
maffacrer ce que les autres adorent. Vous fça- 
vez quelles haines cette divifion de fentimens 
entretient parmi eux , les cruautés qu’ils exer- 
cent les uns contre les autres à ce fujet , la 
peine qu’ont les magiftrats à les contenir ; & 
vous êtes inftruite que les efforts fucceffifs des 
Perfans , des Grecs & des Romains , pour abo- 
lir la religion Egyptienne, viennent feulemenï 
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de ce qu’ils la regardent comme ^tant propre 
à infpirer à ceux qui la profeffent , les fenri- 
mens de la haine la plus barbare & la plus fé- 
roce pour ceux qui ont des opinions différen- 
tes. Cette perfécution qui s’excite de tems en 
tems entr’eux, contre les Juifs & les Chrétiens, 
ne part que d’une fource de politique. Les Ro- 
mains font trop fenfés & trop tolérans pour 
croire que la fociété ait droit de punir l’erreur 
& l’extravagance , à moins qu’elle ne devienne 
une manie capable de troubler la paix & le 
bon ordre 5 comme il arrive dans les religions, 
où l’on fe croit obligé pour plaire aux dieux de 
contraindre les autres hommes à penfer com- 
me foi. 

Laquelle de ces différentes traditions égyp- 
tiennes préférerai-je aux autres toutes allè- 
guent des révélations expreffes en leur faveur , 
routes citent des livres dans lefquels elles pré- 
tendent qu’elles font écrites , chacune prétend 
Jouir du même privilège , à l’exclufion des au- 
tres. Mais comme aucune ne peut prouver le 
droit qu’elle s’attribue , je fuis obligé d’en re- 
venir à la raifon dont on vouloit m’empêcher 
de me fervir ; & cette raifon me fait voir que 
CCS dogmes font compofés de fables abfurdes , 
extravagantes , infâmes même , & telles que les 
écrits les plus décriés he contiennent rien de 
pareil ; que les pratiques que l’on m’impofe font 
incommodes , puériles , extravagantes , contrai- 
res à la nature & au principe du fens commun ; 
relies que l’abftinence totale de certains ani- 
maux , les veilles , les jeûnes , les flagellations , 
la recitation de certaines paroles myftérieufes , 
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Ibuvent deftitu^es de fens , & prefque toujours 
d’un fens raifonnable. La raifon ne peut con- 
cevoir que fuppofé l’exiftence d’un Dieu , & 
d’un Dieu qui ait exigd qu’on lui rende un culte 
particulier , ce foit par un tel culte qu’on puifle 
lui devenir agréable. Les defcriptions & les ima- 
ges que l’on me donne de ces dieux font mê- 
mes telles qu*il n’eft aucun homme qui ne prît 
la fuite , & qui ne fût faifi de la terreur la plus 
vive à la vue d’un être qui auroit la figure de 
ces dieux. Ainfl c’eft certainement ailleurs que 
chez les Egyptiens qu’il faut chercher la révé- 
lation. 

Les indiens ont , à la vérité , des livres qu’ils 
foutiennent très-anciens , pour lefquels ils ont 
une vénération infinie & qu’ils prétendent avoir 
reçus de leurs dieux-mêmes. Mais par ce qui m’a 
été dit de ces livres qu’ils montrent difficilement 
aux étrangers , qui font écrits dans une langue 
difficile à entendre , & différente de celle qu’on 
parle préfentement J ils contiennent deux for- 
tes de dogmes ; les uns font d’une maniéré fi- 
gurée , à travers laquelle on voit clairement que 
leurs auteurs étoient des phüofophes qui ne 
diftinguent point la fubflance divine de celle 
de l’univers , qui croyent que nos âmes & nos 
corps font autant de parties ou de modifications 
de la divinité , & qui par conféquent ne doi- 
vent aucun culte au fouverain être parce que 
l’on ne peut s’en rendre à foi-même ; ils ajou- 
tent à cela que ces âmes & ces corps ne font 
par la naiffance & par la mort que prendre de 
nouvelles formes & paffer d’un état dans un au- 
tre , & que ce qui réglé le fort d’un chacun de 
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CCS étzts , eft une certaine fatalité qui a atta- 
ché le bonheur à la vertu & l’infortune au 
vice. Tous les événemens font néceflaires félon 
eux y & par conféquent n’y ayant point de li- 
berté il n’y a ni mérite ni démérite au fens où 
nous entendons ces mots , & par conféquent on 
ne peut ni plaire ni déplaire au fouverain être ; 

& comme tous les événemens font néceflaires , ' 

on ne doit pas efpérer que le culte qu’on lui 
rend foit capable de changer le fort qui nous; 
eft deftiné. 

A ces principes rhéologiques , on a joint plu- 
fîeurs fables abfurdes des avantures de leurs 
dieux , dont plufieurs font ridicules , & qui ne 
font point de la même main que le refte ; on 
y voit aufli des traditions hiftoriques , qui quoi- 
que confufes , montrent que ces peuples ont 
confervé la mémoire des tems antérieurs & de 
toutes les hiftoires des autres nations. 

Comme ce qu’il y a de plus ancien dans ces 
livres , détruit le culte par lequel ces peuples 
prétendent honorer les dieux , & même l’exif- 
tence des dieux , félon que le peuple le con- 
çoit , vous voyez , ma chere Lcucippe , que l’on 
oe peut les regarder comme le fondement d’une 
religion véritabie & qu’il ne faut pas s’y ar- 
rêter. 

J’ai connu par le commerce de leurs plus fça- 
vans Brachmanes qui accompagnoient les am- 
bafladeurs de Taprobane , que leurs philofophes 
ne regardent la religion que comme un établif- 
fement politique. Ils croyent que celle de cha- 
que pays eft la véritable pour ceux qui la pro- 
feflent ; & ils me citoient U-deiTus les vers d’un 



Digitized by Google 



A Leücippe. 



47 



de leurs poè’tes mÿftiques , qui après avoir dit 
que la divinité eft comme un grand roi qui re- 
çoit les hommages des différences nations de fon 
empire , avec les cérémonies particulières à cha- 
cune d’elles , ajoutoit que ce monde , avec les dif- 
férentes religions qui y font établies , étoit une 
des feptante mille comédies que la divinité repré- 
fentoit devant elle pour s’amufer. 

Les Perfans ont des livres facrés écrits félon 
eux par Zoronftre , mais c’eft par le dernier de 
ceux qui portoient ce nom , & qui n’a vécu que 
du tems de Cyrus , & de Darius , fils ^Hyflaf- 
pes y dont il eft parlé dans ces ouvrages. Les 
Perfans prétendent que ces livres ont été écrits 
par Mythra lui-même ; & fi l’on en excepte 
un grand nombre de pratiques puériles & ridi- 
cules , qui femblent cependant avoir leur fon- 
dement dans des réglemens convenables à la 
nature du climat , & tournées en cérémonies 
religieufes par la fuperftition des peuples anté- - 
rieurs à Zoroaftrt qui n’étoit que le reforma- 
teur de l’ancienne religion , ils contiennent des 
préceptes conformes à la raifon ; c’eft par le ref- 
peft & par la reconnoiffance que l’on adore le 
fouverain Etre ; on ne fuppofe point qu’il nous 
ait donné de préceptes ditférens de ceux que 
la nature nous infpire ; la douleur paffe dans 
cette religion pour un mal , il faut la fuir , 
le plaifir eft un bien , & pourvu qu’on ne le 
recherche que par les moyens conformes aux 
loix y c’eft-à-dire , que l’ordre de la fociéré n’en 
foit point violé , on eft agréable au fouverain 
Etre. De toutes les religions que noiis'connoif- 
fons , c’eft la plus fenfée ,• mais après tout , fon 
) 
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inftituteur , ou plutôt fon reftaurateur , n’cfE: 
qu’un fimple homme , qui ne nous prouve point 
qu’il ait d’autre droit que celui de la raifon ; les 
merveilles que l’on prétend qu’il a faites pour 
convaincre lés compatriotes de la vérité de fa 
million , ne font pas trop bien établies ; elles 
n’ont point été connues hors de fon pays ; & 
dans fon pays il y a un grand nombre d’hom- 
mes qui les rejettent. 

D’ailleurs les pratiques religieufes de ceux 
qui le regardent comme l’interprète du fouve- 
lain Etre , font contraire à fes principes. Ils 
font confifter toute la religion dans l’obferva— 
tion de quelques cérémonies vaines , & qui , 
félon l’idée qu’il nous donne lui-même du fou- 
verain Etre , ne peuvent être regardées tout 
au plus que comme des ufages particuliers à 
ceux au milieu defquels il vivoit , & qui étant 
devenus comme facrés pour eux , ne pourroient 
être déracinés de leur efprit fans violence ; & 
il ne faut pas l’employer pour ôter aux hom- 
mes des opinions indifférentes à la tranquillité 
publique. Ainli les dogmes Perfans font moins 
une religion qu’une feâe de philofophie , qui 
dans ce qu’il y a de raifonnable , ne contient 
rien qui ne lui foit commun avec celles de tou- 
tes les autres nations. 

Les Chaldéens prétendent avoir eu des li- 
vres facrés , mais ils ne peuvent plus nous les 
montrer ; ce que Be'roie en a tiré pour com- 
pofer fon hiftoire , fait remonter fi haut l’ori- 
gine de leur nation & de leur religion , que 
cela n’eft- appuyé que fur des traditions bien 
confufes. Il rapportent , pour établir leur anti- 
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y des obfervations aftronotniques & g^néa- 
' logiques de plus de quatre cent foixante-dix mille 
ans. Il eft certain que le mouvement des allres 
a été connu & déterminé chez eux , il y a long- 
tems. Leur religion en dépend , pour ainfi di- 
re , & ce motif les a.i obligés de s’y appliquer 
de très-bonne heure , mais il s’en faut bien 
qu’ils aient de quoi prouver cette antiquité de 
plufieurs myriades d’années qu’i's donnent à leur 
nation ; puifque leurs obfervations fuivies ne 
remontent qu’à quatre ou cinq liecles au-def- 
fus Alexandre , & que la plus ancienne des ob- 
fervations antérieures recueillies par Calijlhene , 

& envoyées par lui à Ariftote , ne précédé pas 
de deux mille ans la conquête de Babylone & 
la défaite de Darius. 

Les Chaldéens n’ayant donc plus de livres 
facrés , nous ne pouvons fçavoir laquelle des 
deux feâes qui le partagent fuit la doârine de 
ces livres ; il paroît que celle qui fait profeflion / 
de la pure allrologie , ne doit point avoir de 
culte religieux. Car tout étant néceffaire , l’ob- 
fervation des loix ne dépend point de notre vo- 
lonté , & par conféquent nous ne devons être 
ni agréables ni défagréables au fouverain Etre , 
par l’obfervation des loix que la religion impofe ; 

& il ne peut en avoir établi une. 

La fécondé feéle qui fuppofe que les dieux 
& les hommes peuvent agir librement , peut feul 
former une religion. Elle prétend que les hom- 
mes peuvent converfer avec les dieux , elle en- 
feigne même les moyens de lier ce commerce , 

& elle foutient que ces moyens font infailli- 
bles j ce livre qui cburt parmi nous fous le nom 



Digitized by Google 




Thrasibuib 



î» 

d'oracles de Zoroaflre , en eft rempli ; mais au- 
cun de ceux qui obfervent ce qu'il prefcrit , 
n’a pu encore y r^uflir ; nos prétendus mages 
de Chaldée ne font tout au plus que des four- 
bes dont les p*cftiges abfurdes peuvent à pei- 
ne réduire la plus vile populace , loin d’en im— 
pofer aux gens éclairés qui les examinent. Cela 
îeul doit prouver que la religion qu’ils nous 
annoncent , efl: faufle , puifque les préceptes 
qu’elle nous donnent ne peuvent produire les 
effets qu’ils en attendent & qu’elle promet. 

D’ailleurs ces préceptes font infenfés & leurs 
pratiques fi abfurdes que cela feul pourroit- bien 
nous perfuader que ce n'eft qu’un tiffu d’extra- 
vagance & de puérilités imaginaires , inventées 
par des fourbes qui vouloient fe rendre recom- 
mandables au refte des hommes , ce que l’igno- 
rance , la crédulité , la fuperflition a grom de 
jour en jour. 

La religion des Juifs & des chrétiens eft la 
feule dont il me refte à examiner le fondement ; 
je les joins en'emble parce que les derniers fup- 
pofant la vérité des livres reçus par les pre- 
miers , & n’ayant prétendu que reformer leur 
religion , ils n’en doivent pas être diftingués. 

Les livres Juifs nous font connus; eux-mê- 
mes les ont traduits en notre langue ; ainfi nous 
pouvons les examiner. Ces livres font de plu- 
fieurs fortes , les uns attribués à leur légifla- 
teur & portant fon nom , les autres écrits de- 
puis lui , mais par des gens que leur dieu inf- 
piroit , & auxquels même il découvroit l’avenir, 
afin qu’ils le révélaflent à leur nation. 

Le premier de ces livres attribués au législa. • 
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teur des Juifs , contient i’hiftoire du monde en- 
tier , depuis la première origine des êtres juf- 
qu’à fon tems. Les quatre fuivans contiennent le 
détail de leurs loix , & de leur police écclé- 
üafHque & civile. 

' Leurs traditions hiftoriques fur l’origine du 
monde jufqu’au tems d’un Chaldéen duquel ils- 
croyent qu’eft defcendue toute leur nation qui 
ne fe regarde que comme une feule famille par- 
tagée en douze tributs , forties de douze fils 
de cet homme ; ccs traditions , dis-je , font 
aflez conformes à celles des Chaldéens , fl ce 
n’efl: qu’ils abrègent les tems infiniment plus 
qu’eux ; les uns &. les autres croyent que de- 
puis le premier homme Jufqu’à celui fous le- 
quel arriva cette grande inondation qui fit pé- 
rir tout le genre humain , à l’exception d’une 
feule famille qui repeupla toute la terre , il n’y 
a eu que dix générations 5 mais la conformité 
ne va pas plus loin : Ce livre des Juifs ainfî 
que les fuivans , fuppofc l’exiftence d’un dieu 
unique , qui a fait le monde & le gouverne , 
mais il ne vous explique point ce qu’il eft , & 
quelle idée nous devons nous en former. Au refte 
ce livre contient des chofes qui ne fe peuvent 
expliquer que par des allégories forcées & qui 
ne font gueres dignes de la majefté du fouve- 
verain Etre dont il nous donne des idées affez 
puériles. Les Juifs eux-mêmes conviennent qu’il 
y a des chofes inférées dans ce livre ainfi que 
dans les fuivans , qui ne peuvent avoir été écri- 
tes que long-tems après le législateur , enforte 
qu’ils ne font point venus à nous tels qu’ils font 
fortis de fes mains j ce qui donne une grande 
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atteinte à leur autorité ; d’ailleurs il y a des 
contradidions manjfeftes en quelques endroits , 
ce qui ne convient pas aux ouvrages didés par 
le fouverain Etre , dont la fagelTe doit être 
fupérieure à celle de _tous les hommes. Ces dif- 
üculrés font encore plus fortes dans les ouvra- 
ges fuivans : Ceux qui contiennent leur hiftoire 
font imparfaits, & d’ailleurs font écrits avec 
une obfcurité & une féchereffe infinie , & ne 
peuvent être regardés que comme des extraits 
faits par des particuliers de livres plus étendus , 
auxquels on renvoyé à tous momens. A l’égard 
de leurs livres écrits par des hommes infpirés , 
on voit dans leur hiftoire que rien n’étoit plus 
commun parmi eux , que de trouver des gens 
qui fe perfuadaftent d’avoir commerce avec le 
Dieu fuprême , & qui donnant les mêmes preu- 
ves de la vérité de leurs révélations que don- 
noient ceux ^qui font regardés comme de vrais 
prophètes , paflent néanmoins parmi les Juifs 
pour des impofteurs ; ainfi il ne refte plus de mar- 
que à laquelle on puifle dilHnguer les vrais pro- 
phètes d’avec les faux. 

En général on peut obferver que les ouvra- 
ges de ces hommes infpirés étant fuppofés écrits 
dans des temps antérieurs, nous n’avons point 
de preuves qu’ils foienc de ces tems-là , & que 
leurs auteurs aient véritablement prédit ce qui eft 
arrivé depuis. Nous ne fommes point fûrs que 
leurs prédirions n’aient point été ajuftées après 
coup avec les événemens , par ceux qui les ont 
mis en ordre ,* ce qu’il y a de certain , c’eft 
que de l’aveu même des Juifs il n’y a plus de 
prophètes parmi eux , ainfi nous fommes obli- 
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jés de les en croire fur leur parole , lorfqu’ils 
nous aflurent que Dieu fe communiquoit jadis 
aux hommes. 

En examinant le fyftéme de leur religion & 
la fuite de leur hiftoire , nous voyons qu’ils font 
perfuad^s que le fouverain Etre les a choilis 
parmi tous les autres peuples de la terre , pour 
leur déclarer de quelle maniéré il vouloir être 
adoré ; & que pourvu qu’ils fuffent fideles à 
fes loix il leur promit de les combler de bon- 
heur , que pour les convaincre que c’étoit vé- 
ritablement lui qui avoir diâé cette loi ; il fit 
en leur faveur les plus grandes merveilles. Mais 
il femble qu’il lui étoit plus facile de déranger 
toute la nature , de bouleverfer les élémens, 
d’arrêter le cours du foleil , de rendre folides 
la mer & les fleuves , d’épaiflir la rofée pour 
en faire une nourriture &c. que de toucher 
leur cœur , de perfuader leur efprit. C’eft déjà 
un grand fujet de révoquer en doute la vérité 
de ces prodiges ; car s’ils étoient véritablement 
arrivés , ils auroient produit dans ceux qui au- 
roient été les témoins , la perfuafion la plus vi- 
ve. Cependant nous voyons par leur hiftoire 
que leur législateur ne fut occupé pendant fa vie 
qu’à appail'er les féditions qui s’excitoient contre 
lui , & que les châtimens les plus féveres & les 
plus tyranniques ne pouvoient les empêcher de 
quitter le culte du Dieu qu’il leur préchoit , 
pour fuivre celui des divinités des autres pays. 
A peine fut-il mort qu’ils oublièrent les loix qu’il 
leur avoit données ; & la fuite de leur hiftoire 
pendant plufieurs flecles , n’eft qu’un tiflu de 
partages du culte de leur Dieu à celui des di- 
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vinit^s étrangères , jurqu’à ce qu’enfin lenr vîlle 
& leur royaume furent détruits par les Chal- 
déens qui les emmenerent en Aflyrie pour peu- 
pler la ville de Babylone & les environs. Ils paf- 
ferent près d’un fiecle dans ce pays , & ne re- 
vinrent habiter leur patrie que lorique Cyrus 
craignant la puiflânee de Babylone nouvelle- 
ment conquit'e , réiolut d’af biblir cette ville , 
en lui étant la meilleure partie de fes habitans. 
Depuis ce tems , ces Juifs auparavant fi re- 
belles à leur dieu malgré les prodiges éclatans 
qu’il opéroit tous les jours à leurs yeux , devin- 
rent fidcles à fa loi , & ont témoigné pour elle 
le zèle le plus vif & le plus ardent ; non feule- 
ment ils n’ont point adoré les divinités étrangè- 
res , mais lorfqu’un des rois de Syrie defeendu 
de Seléucus voulut les contraindre d’adorer les 
dieux de la Grece & de violer la loi de leur 
dieu , en mangeant des animaux qu’elle leur 
interdit , ils fouffiirent avec confiance les tour- 
mens les plus cruels plutôt que de violer cette 
loi & de fe fouiller par ce qu’ils regardoient com- 
me des abominations ; cependant ils n’avoient 
alors , pour les foutenir , ni prophète ni pro- 
diges , & néanmoins leur perfuafion étoit plus 
vive que dans le tems où leur hifioire fuppofci 
que Dieu en envoyoit tous les jours. Cette per— 
fuafion n’a été produite que par l’idée où ils 
étoient que les prodiges rapporiés dans leur liif- 
toire étoient véritables. Quel effet auroient-ils 
donc dû produire fur ceux que l’on prétend er» 
avoir été les témoins , puifque la feule opinion 
qu’ils font arrivés , fait aujourd’hui une telle im- ' 
preflion fur leurs defeendans ? il faut conclure 

de 
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de là que ces prodiges a’ont jamais , maii 
qu’ils ont été inlerés après coup dans une hif- 
toire qui de leur propre aveu a été compilée par 
celui qui les ramena de Bahylotie ^ qui établi* 
leur nouveau gouvernement , qui rebâtit leur 
ville avec le temple de leur dieu , & qui ré- 
gla la forme de leur religion entièrement 
abolie. 

Selon les prorhefles pofitives de leur dieu ÿ 
ils doivent être heureux & Boriilans tant qu’iU 
feront hdeles à fa Ici. Jamais ils ne l’ont été da- 
vantage que depuis leur retour de Babylone , 
& jamais ils n’ont été plus malheureux; £xpo- 
fés à la tyrannie des fuccefleurs ÿ Alexandre y 
ils ne fe font fouftraits à leur puifTancé que pour 
retomber fous celle des Romains , qui lalfés’ 
enfin de leurs continuelles révoltes , ont détruit 
leur ville , ont exterminé la plus gratîde partie 
de la[ nation , & ont difperfé le refte dans les 
provinces de leur empire , où la perfécution 
continuelle qu’on leur a faite , ne peut les ébran- 
ler loin de leur faire abandonner leut religioné 
Que peut-on penfer de la vérité des promefles 
qui leur ont été faites au nom de Dieu , finoir 
que ce n’eft qu’une adrefle de leur législateur 
qui Vouloir faire imprefllon fur un peuple fu- 
^rflitieux , & qui voulant profiter de cette dif^' 
pofition de leur efprit , tournoit en prodiges 
tout ce qui leur arrivoit d’extraordinaire , fui- 
vant le langage de ces peuples , dans lequel ce 
qui àrrive de plus ordinaire pafTe pour une ac- 
tionl immédiate de Dieu ? comme les livres de 
ce législateur ont palTé fuccefïivement par biert 
^s mains qui y ont changé &c ajouté ce qui Icuc 
Tome I y'. ti 
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a plu , il n’eft pas étonnant qu’ils fe trouvent 
remplis de tant de prodiges racontés fuivant les 
idées qui s’en étoient répandues parmi une na- 
tion groffiere , crédule & fuperÎHtieufe. Ainft 
je concluds que leur religion ne conferve pas plus 
de marques de divinité que celle des Indiens , 
ou des Egyptiens & des Chaldéens , qu’il n’y 
a plus de marques fubliftantes de la certitude 
des révélations fur lefquelles elle eft fondée , & 
que tout dépend de la tradition hiftorique , & 
de la croyance de ceux qui les reçoivent. 

Depuis la ruine & la difperlîon des Juifs , il 
s’eft élevé parmi eux une nouvelle fede que l’on 
nomme chrétiens du nom de leur légiflateur. 
Je vous en ai déjà parlé ; ces gens fuppofent la 
vérité de la loi & de toutes les révélations Ju- 
daïques , mais ils prétendent que le bonheur 
promis aux JuiE n’étoit pas un bonheur tel qu’ils 
l’imaginent , confiftant dans la gloire , dans la 
richeffe , dans l’abondance & dans la tranquilité 
de leur empire , ces peuples n’ayant jamais eu 
aucun avantage fur les autres nations dans la 
jouilTance de ces biens , mais dans la connoif- 
fance de la vérité , dans la pratique de la vraie 
vertu , dans une efpece de béatitude Stoïciënne 
qui pendant cette vie peut fe trouver dans l’état 
le plus malheureux , & après la mort dans le 
commerce du fouverain Etre , avec lequel ils con- 
verferont & qu’ils connoîtront alors intimément. 
Ils ajourent que cette loi donnée aux JuiÊ n’étoit 
qu’une loi particulière , qui devoit finir au bouc 
d’un certain tems , après lequel le culte des Juifiî 
& les pratiques gênantes de leurs cérémonies 
feroient abolies , qu’alors l’Etre fuprême n’exi- 
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^eroïc d'autre adoration des hommes , que 
le refped , l’amour & la reconnoiflance , jointe 
à la pratique exadc d’une vertu fubjjme , & 
port^ plus loin que les philofophes ne l’ont ja- 
mais portée ni poulTéc. Ils aflurent que ce tems 
cft arrivé , que leur Chrift eft celui que Dieu 
a envoyé parmi les hommes pour leur enfei- 
gner le moyen de lui devenir agréables , & que 
c’eft celui que Dieu avoir tant de fois promis 
aux Juifs , & qui devoir les tirer de l’état mal- 
heureux où ils fe crouvoient plongés ; & c’eft 
ce que lignifie félon eux le titre de Chrift qu’ils 
lui donnent , car il avoit un autre nom. Les 
Juife au contraire fouriennent que tout ce qui 
a été prédit de cet homme qui doit relever leur 
nation , ne peut fe prendre allégoriquement, 
îls difent que ce fera un roi puiflant qui les raf- 
femblera , & qui rétablira leur empire & l’éten- 
dra fur toutes les nations. Et il faut avouer en 
effet que leurs livres ne nous en donnent pas 
une autre idée , & que l’on n’y trouve rien qui 
favorife l’explication des chrétiens. 

La feâe de ces derniers dépend de la vérité 
de celle des Juifs , fur laquelle elle eft entière- 
ment fondée ; ainfi il fuffiroit d’avoir détruit la 
première pour fe difpenfer de parler de celle- 
ci , mais par ell^méme elle eft deftituée de 
preuves fuffifantes ; nous n’avons aucun livre de 
ce Chrift , quoique fes difciples en aient écrit 
plufieurs , il y en a quelques-uns qui ne parlent 
que par oui-dire , & dont les auteurs ne pré- 
tendent point avoit été tcémoias des faits qu’ils 
rapportent ; ainfi on peut leur refufer fa créance. 
Pour les autres ce font des ouvrages obfcurs . 
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inconnus au public , fit que les chrétiens cachent 
avec un grand foin aux Juifs & aux étrangers j 
car le myltere eft un des plus grands points de 
leur religion ; enforte que comme ces livres n’ont 
point été expofés à la critique & à la contra- 
diélion y le filence de leurs ennemis fur les faits 
qui y font contenus ne peut être cité comnid 
un aveu de leur vérité. D’ailleurs ceS livres font 
remplis de prodiges faits par cet homme à la 
vue de toute la nation Juive , de maladies in> 
curables guéries fans employer aucuns remedes> 
d’aveugles , de muets & de fourds guéris , de. 
gens morts depuis plufieurs jours auxquels il a 
rendu la vie ; c’eft une chofe abfurde , vu la 
maniéré dont les hommes font faits » que de 
fuppofer que l’on ait perfécuté un homme pour 
lequel Dieu fe déclaroit d’une maniéré fi écla- 
tante , qu’on l’ait arrêté , & qu’on l’ait fait mou- 
rir comme un malfaiteur , quoique fa vie paroifle 
fort innocente & qu’on n’aperçoive en lui au- 
cune aélion qui pût caufer le moindre trou- 
ble dans la fociété. 

' D’ailleurs une partie de ces livres font pleins^ 
de puérilités & d’abfurdités , & l’on ne peut fau- 
ver les contradiâions qui fe trouvent parmi ceux 
qui font les plus purg^. Ainfi il n’y en a au- 
cun qui porte quelque car^ere auquel notro 
raifon doive fe foumettre , & qui la force de 
reconnoitre que les opinions qui y font conte- 
nues , font d’une certitude au-deffus de celle 
des vérités y & que par conféquent nous devons 
les recevoir quoiqu’elle ne paroiflènt pas s’ac- 
\ corder avec ces dernieres. 

Vous voyez , ma chete Lcucîppe , par tout 
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te que je viens de rappdrte’r , que la vdrité de 
ces religions dépend de l’autorité que ceux qui 
nous attellent les faits fur lefquels elles font fon> 
dées , doivent avoir fur notre efprit , & du de- 
gré de croyance que nous devons ajouter à leurs 
difeours. Les prodiges & les témoignages vifi- 
bles que nous ne pouvons attribuer aux hom- 
mes , ne fubfillant plus à préfent , nous ne fom- 
mes obligés de croire la vérité de ce que l’on 
nous en conte que de la même façon que nous 
croyons les événemens palTés j & ils ne peu- 
vent tout au plus avoir qu’une certitude hifto- 
rique. Or qu’eft ce qu’une telle certitude ? On 
s’y prête dans les chofes indifférentes & qu’il ne 
nous coûte rien de croire ; mais fi l’on préten- 
doit en conféquence de certains laits hillorîques 
nous dépouiller de ce que nous polfédons, nous 
alfujettir à des pratiques gênantes , incommodes 
& douloureufes , nous priver de ce qui nous ell 
le plus cher , nous interdire tout plaifir , tout 
repos , en un mot détruire notre boqheur , ne 
devons-nous pas exammer avec la derniere ri- 
gueur les titres fur lefquels on fe fonde , réfif- 
. ter aufli long-têms que nous pourrons le faire 
avec raifon , & ne nous rendre qu’à la derniere 
évidence ? A près tout il ne s’agit pas moins ici 
que de la liberté de notre corps , de notre 
entendement , de notre volonté , que l’on pré- 
tend réduire en efclavago. Il me femble que la 
chofe vaut bien la peine de la défendre , & de 
ne nous point rendre fans combat. Je vous l’ai 
déjà dit plufieurs fois , toutes ces religions em- 
ployent des preuves de même efpece pour mon- 
trer la vérité de ce qu’elles contiennent, je vois 
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de tous les côt& une égale perfuafîon , un ïèW 
égal , un égal dévouement pour des dogmes 
dont on fe dit prêt à fceller la vérité de fon 
fang ; on s’accule mutuellement d’aveuglement , 
d’erreur , de prévention , & l’on fait des mer- 
veilles tant qu’il ne s’agit que d’attaquer les opi- 
nions des autres lyAèmes , on en triomphe hau- 
tement , on met dans le plus beau Jour leurs 
^abfurdirés , leurs contradictions , le défaut de 
leurs preuves ; mais cet avantage ctfle , dès 
qu’il s’agit de détendre fes propres fentimens , & 
pafle du côté de ceux qui attaquent. 

La perfuafion la plus vive de certains dog- 
mes &dè certains faits n’eft donc pas une preuve 
fuffifante pour en établir la vérité ; car cette 
perfuafion eft égale dans tous les partis ; & la 
vérité ne peut être que dans un fcul ; je ne fçai 
même par quelle fatalité il arrive qu’à la 
honte de la raifon humaine , les religions 
les plus abfurdes, comme celles des Indiens & 
des Egyptiens, font celles qui fournilTent les plus 
grandes marques de perfuafion ; les aufiérités af- 
freufes auxquelles ils s’affujettiflent par un mo- 
^ tif d» religion , font telles que les fupplices in- 
ventés par les tyrans les plus cruels , ne les éga- 
lent pas. 

C’eft donc à la raifon à examiner leurs preu- 
ves , & à décider en faveur de ce qui lui .pa- 
roitra le mieux prouvé. Ainfi de leur propre 
aveu , cette raifon qu’ils veulent bannir , doit 
entrer dans fes droits. 11 feroit trop injufte de 
vouloir bien l’employer lorfqu’il s’agit de com- 
battre les autres opinions , & d’en interdire l’u- 
fiige quand il faut examiner la fienne propre. 
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D’ailleurs il n’y auroit aucune fede qui ne pré- 
tendît avoir ce privilège ; & fi cela étoit , ce 
feroit encore à la raifon à décider entre elles 
fur cette prétention. Rapportons-nous en donc 
fincérement & de bonne foi à la raifon , l’unique 
juge de ces matières ; ne croyons que ce qu’elle 
nous apprendra ; elle ne nous peut tromper ; fi 
elle le pouvoir faire , il n’y auroit plus de réglé 
confiante parmi les hommes , & nous voyons 
cependant qu’ils conviennent dans la connoif- 
fance 5r dans l’ufage d’un grand nombre de vé- 
rités ; s’Hs différent entr’eux , s’ils fe trompent 
de beaucoup de chofes , c’efi qu’ils fe hâ- 
tent de prononcer avant que de l’avoir con- 
fultée , c’efi qu’ils prennent pour fon langage 
celui de leurs préjugés ; ou quelques opinions 
fpéculatives , que l’accoutumance , & la foumif- 
fion aveugle â l’autorité des autres hommes leur 
fait regarder comme des vérités. Il s’agit donc 
d’éviter la précipitation dans ces raifonnemens , 
& de rejetter ces principes donc la vérité n’eft 
pas fondée fur un fentiment intérieur vif & dif- 
tind , il s’agit de ne point parler des chofeS que 
nous ne connoiflbns point , & de ne pas pren- 
dre pour idées claires & nettes ces images con- 
fufes qui accompagnent les termes que les éco- 
les philofophiques ont rendus familiers parmi, 
nous. Leurs abfiraâions ne vous font pas incon- 
nues ; je pourrois en employer le langage , fans 
craindre de vous effrayer ; mais ces fubtilités 
ne vous feroient d’aucun ufage , les vaines fpé- 
culations des philofophes font au moins inutiles 
pour trouver la vérité. Sans avoir étudié leurs 
Ibplûftiqueries fur la nature du vrai & des idées , 

■E4 
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jin fens droit , une certaine juftefle d’efprit na- 
turelle , dont les hommes ne font dépourvus que 
lorfqu’ils ont éteint eiix-mémes le Bambeau de 
la raifon par l’abus qu’ils en on fait , leur fuffit 
pour connoître quel parti ils doivent prendre 
dans les occaBons communes de la vie , où ces 
prétendus maîtres de fagefle font fi ignorans , 
quoique ce foient celles où l’on a plus befoin de 
fe fervir .de fa raifon. 

Âinfi fans nous engager dans les définirions 
philofophiqiies & dans la difeuflion trop feru- 
puleufe de leurs opinions , voyons ce que c’eft 
que la raifon , quelle eft la nature des connoilfan- 
ces qu’elle doit régler , & quelle eft la maniéré 
dont nous devons nous conduire pour en faire 
un bon ufage. Tâchons feulement de n’employer 
les termes dont nous nous fervirons que dans le 
fens auquel ils font pris par ceux qui parlent & 
qui raifonnent avec cette juBelTe commune donc 
nous avons parlé. 

Nous n’apportqns en naiffant qu’une difpofi- 
tion à connoître, c’eft-à-dire , â fentir & â.ap- 
peredvoir dans les impreflîons que nous recevons 
des autr/ES êtres y lorfqu’ils agiflent fur nous ; 
CCS impreffions font ce que nous appelions con- 
noifiances , idées , perceptions ou appercevan- 
* ces. Ceux de nos philofophes qui fouticnnent 
que nous naîffons avec des idées & des connoif- 
fances aâuclles , avancent une chofe également 
contraire â l’expérience & â la raifon ; nous fom- 
ir.es convaincus en réfléchilfant fur nous-mé- 
pnes y que nous acquérons nos connoifïances fuc- 
çeîfivement & à l’occafion de diftérentes imi- 
pceFions que nous recevons des objets & des 
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réflexions que nous faifons fur ce que nous Ten- 
tons ; nous commençons par avoir des idées par- 
ticulières des chofes , & par la Hice en com- 
parant ces diverfes perceptions , nous en for- 
mons des ide'es générales & univerfellés. D’ail- 
leurs il n’y a que deux maniérés de concevoir 
les idées , on bien elles font une imprellion ac-' 
tuelle de quelque objet , & en ce cas nous ne 
pouvons les avoir fans être avertis de leur pré- 
fence par le fentiment qui les accompagne ; ou 
bien ces idées font leTouvenir , & pour ainfi dire , 
l’écho d’une imprefiion reçue autrefois , & alors 
ce fouvenir d’une impreflion plus ancienne eft 
accompagné d’un fentiment qui fe fait recon- 
noitre par ùn fouvenir : enforte qu’on le diffin- 
gue parfaitement d’une idée aduelle , & qu’on 
fe fouvient de l’avoir reçue dans un tems an- 
térieur. Les prétendues idées innées devroient 
être de ce dernier genre , & ne faire que fe 
réveiller en nous en la préfence des objets ; mais 
cela eft contraire à l’expérience ; nous n’avens 
aucun fentiment qui nous porte à (bupçonner 
feulement que nous avons eu autrefois ces idées 
que nous croyons acquérir , & qu’elles ne font 
que fe réveiller dans notre efprit où elles étoient 
gravées , fans qu’il s’en apperçut. Mais fans nous 
engager dans l’examen de ces opinions , conti- 
nuons à voir ce qu’il y a de confiant fur cette 
matière. 

Les impreflions des objets laiffent en nous 
comme une trace & un veftige' d’elles - mêmes 
qui fe réveille quelquefois pendant l’abfence des 
objets qui les avoient excitées ; c'eft-là ce que 
l'on nomme mémoire & fouvenir ; fentiment 
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par lequel j’ai connoiflance des impreflions qui 
ont été en moL mais qui eft accompagné d’une 
appercevance TO moins confufe de la diftincüon 
qui eft entre le tems auquel je les ai reçues , & 
celui auquel je m’en fouviens. 

Toutes ces impreflions font accompagnées d’un 
fentiment agréâble ou défagréable ; s’il eft vif, 
on le nomme plaifir üu douleur ; s’il eft foible , 
c’eft fatisfaâion , complaifance , ou bien ennui , 
déplaifance , méfaife. Le premier de ces fenti- 
mens nous poufle , pour ainfi dire , vers les ob- 
jets , nous porte à faire effort pour nous en 
approcher , pour nous y joindre , pour nous y 
attacher , pour augmenter la force & la viva- 
cité du fentiment que nous éprouvons , pour en 
prolonger , & pour , en perpétuer , s’il étoit 
poflible , la durée , pour la renouveller quand 
il cefle , pour le rappeller quand il nous a quit- 
tés: nous aimons les objets qui nous procurent 
de tels fentimens, nous en jouiflbns lorfque nous 
les éprouvons à leur occafion , ncftjs les cher- 
chons & nous en defironsla poffeflion , Idtrque 
nous ne l’avons pas , nous la regrettons lorf- 
que nous l’avons perdue. 

■r Le fécond fentiment au contraire , c’eft-à- 
dire, celui de la douleur nous porte invincible- 
ment à faire effort pour le repoufler loin de 
nous , à fuir les objets* qui nous le font éprou- 
ver , à craindre leur impreflion , à la détefter , 
à la haïr. Nous naîflbns tellement difpofés que 
nous recherchons le plaifir & que nous fuyons 
la douleur , & cette loi que la nature a gravé 
en nous, eft d’une telle autorité que nous ne 
pouvons nous empêcher d’y obéir, dans toutes 
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ks‘ aâions de notre vie , parce qu’il n’y en a 
aucune , quelle qu’elle foie , qui ne foie pas ac- 
compagnée d’un de ces deux fentimens , ou plus 
fort, 'ou plus foible. Le plaifîr eft attaché à ' 
toutes les aâions nécelTaircs à la confervation 
de la vie , & la douleur à toutes celles qui lui 
font contraires ; fans- examen & fans réflexion, 
l’amour du plaifîr & la haine de la douleur nous 
portent à faire les unes & à nous abflenir des 
autres. 

L'impreffion de plaifîr ou de douleur une fois 
reçue , nous ne fommes plus le$ maîtres de la 
prolonger , ou de la faire durer , elle a une 
certaine mefure que tous nos efforts ne peu- 
vent changer. Il y a des plaifîrs & des dou- 
leurs , non feulement plus ou moins durables , 
mais .encore plus ou moins vifs , ou qui nous 
rendent plus ou moins heureux ou malheureux. 
Souvent une impreflion qui avoit commencé par 
un fentiment agréable , mais léger fe termine 
par une douleur infiniment vive ; fouvent , an 
contraire , c’eft par une légère douleur qu’il 
faut acheter la jouiffance des plus grands plaifîrs. 
Enfin la douleur & le plaifîr font infiniment mê- 
lé. & joints l’un à l’autre; nous ne fommes pas 
feits pour goûter des plaifîrs purs ; à' notre arri- 
vée dans le monde , nous nous laiffbns condui- 
re à l’impreflîon aâuelle de plaifîr ou de dou- 
leur qui nous affêâe ; en cela nos enfans ne 
différent pas des petits des bétes , les uns & 

• les autres fe livrent avec un égal aveuglement 
à l’impreflîon aduelle , fans prévoir les confé- 
quences & les fuites de cette impreffion : Et 
comment pourroient-Hs les prévoir ces confé- 
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ljuences? prévoir n’eft autre chofe que fc fou- 
venir qu’une telle impreffion , femblable à celle 
que nous éprouvons dans l’inftant , a été fuivie 
d’une autre toute différente & infiniment plus 
vive , & que nous devons craindre quelque chofe 
de pareil ; & cela ne fe peut que par le moyen 
de l’expérience & des réflexions fur les impref- 
fions répétées que nous avons reçues des objets. 
Il y a même des hommes qui ne fortenc 
prefque jaipais de l’enfance à cet égard , & qui 
n’acquierent jamais cette faculté de prév oir , & 
il y en a peu qui dans le cours de leur vie n’e- 
prouvent plus d’une fois que les impreflions vio- 
lentes , fur-tout celle de l’amour , la plus forte 
de toutes , mettent fouvent les plus prudens 
dans la Ctuation des enfans qui ne prévoyent 
rien , & qui fe laiflent emporter par l’impreflion 
qu’ils éprouvent dans l’inllant. 

A mefure que nous avançons en âge , nous 
acquérons plus d’expérience en comparant les 
objets nouveaux & inconnus avec l’idée & l’i- 
mage d’un plus grand nombre d’objets connus , 
dont la mémoire conferve l’empreinte ; nous 
jugeons des uns par les autres , qu’ils nous feront 
plus ou moins utiles , ou plus ou moins nuifî- 
bles , qu’ils noijs cauferont ou du plaifir ou de 
la douleur , par conféquent qu’il les faut recher- 
cher ou qu’il les faut éviter. Cette faculté de 
comparer enfemble non feulement les' objets 
préfens, pour choifir celui qui nous procure le 
plus grand plaifir , mais encore les abfens & qui 
n’exillent que dans notre mémoire , c’eft ce qui 
confKrue la raifon ; c’efl: la balance avec la- 
quelle nous pefons les oKjets & par laquelle rap- 
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pellant ceux qui font éloignés de nous , nous 
connoiflbns ce que nous en devons penfer par 
le rapport qu’ils ont entr’eux , mais de telle 
forte que c’eft toujours l’apparence du plus grand 
plaifir qui l’emporte. Voilà, ma chere Leucip^ 
pe , ce que c’eil que cette raifon dont les honw 
mes tirent tant de vanité & qu’ils fe font attri- 
buée à l’exclulîon des animaux , je ne fai foc 
quel, fondement. Si la raifon n’ell pas autre 
chofe que ce que je viens de dire , il fémble 
qu’elle devroit être moins rare qu’elle ne l’eft 
parmi les hommes , & que nous devrions la 
trouver toujours prête à nous conduire. Cela 
eft vrai ; auili prefque dans toutes les occallons p 
où nous voulons appliquer notre efprit à des 
chofes vraiement utiles , comme celles qui re- 
gardent hi fatisfaâion des befoins du corps , elle 
ne nous manque jamais à* moins que nous ne 
foyons dans le fommeil ^ ou dans un état de 
folie & de démence , reconnue pour telle par 
tous les hommes, c’eft-à-dire , atteints de cette 
maladie qui nous met hors d’état de comparer 
abfolument les objets préfens avec les abfenss 
nous n’avons ‘lieu de nous plaindre du peu d’é- 
tendue & de certitude de nos connoiffances que 
dans certaines occallons où ces connoillànces 
nous feroient d’une utilité alfez médiocre. Pour 
expliquer ceci , j’entre dans le détail des diver- 
fcs fortes de connoillànces, & par conféquenc 
j’examine leur nature dans toutes les impref- 
lîons que nous recevons. Il y a en même tems 
perception ou apercevance des objets , & fen- 
timent ou apercevance de l’elFet qu’ils produi- 
fitnt en nous. Ces deux chofes ne peuvent étrA 
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fëpar^es ; nous confid^rons un objet comme pr^- 
fent à notre e^pr't , duquel il eft apperçu , & 
nous Tentons que cette perception nous mec 
dans une certaine Tituation. 

Ce font nëanmo ns deux chofes différentes ; 
la perception nous fait penfer principalement à 
l’objet que nous confidérons ; & ce n’eft que par 
contéquence que nous penfons à l’impreflion 
agréable ou dé agréable qu’elle fait fur nous ; 
quelquefois meme la perception de l’objet eft fî 
vive , & l’émotion fi foible ; que nous n’y pen- 
fons prefque pas. Le fentiment au contraire nous 
feit penler d’abord , & principalement à nous ; 
&: ce n’eft que par réflexion que nous penfons 
à l’objet qui nous caufe l’impreflion agréable 
ou défagiéable que nous reflentons. 

Chacune de ces deux efpéces d’impreflions te 
fubdivife encore; c’eft- à-dire , le fentiment & 
la perception ; car je me fervirai de ces deux 
termes pour exprimer ces deux fortes d’impref- 
fions. 

Quo’que tous nos fentîmens foient excités, 
ou du moins foient accompagnés en nous par la 
changement , ou par le mouvement qui arrive 
dans les organes de notre coips, on les diftin- 
gue néanmoins en deux claffes. Les premiers 
ont un rapport fi marqué & fi vif avec certai- 
nes parties de notre corps , que nous ne pou- 
vons nous empêcher de rapporter à ces endroits 
l’imprcflion agréable ou défagréable que nous 
fentons. On nomme ces. **** 

,, Il y avoit en cet endroit du manuferit une 
,, lacune , dont le traduâeur anglois n’a pas 
,, marqué l’étendue. Je crois qu’eUe ne nous a 
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„ rien Êiit perdre d’abfolument nëcefTaire. L’au- 
,, teur grec y examînoic la nature des fenfa> 
,, dons & des perceprions ; & en raflemblant 
,, ce tqu’il dit à ce fujet dans la fuite , il m’a 
J, femblé qu’il y établilToit deux efpéces de fen- 
,, Tarions , les unes qui étoient accompagnées 
„ de la perception de quelque objet corporel , 

diftingné de nous & agiflant fur notre corps j 
, , ce font-là celles qu’il nomme fenfations pro- 
„ prement dites ; les autres qui n’étoient ac- 
,, compagnies que de la perception du chan- 
,, gement excité en nous , & de notre état , 
,, foit agréable , foit douloureux, font ce qu’il 
„ nomme fentiment intérieur. ~ 

,, A l’égard des perceptions ou du fentiment 
,, par lequel nous Tentons l’exiftence & la pré- 
„ fence d’un objet , fans confidérer s’il agit fur 
,, nous , il m’a femblé que l’auteur grec en 
,, propofoit diverfes clalTes; mais comme il n’eft 
,, pas facile d’imaginer en quel ordre il les 
„ avoit rangées , je craindrois de donner mes 
,, propres idées pour les fiennes fi j’entreprenois 
,, de fuppléer à ce qui manque au manufcrit 
,, fur cet article. ,, 

Toutes nos perceptions de même que nos 
fentimens font excités en nous , ou du moins 



accompagnés d’un mouvement & d’un change- 



ment dans les organes de notre corps j mais 
ces mouvemens n’ont pas tous la même caufe; 
les uns font conduits par l’aâion des objets ex- 



. térieurs qui fiappenunos fens , la vue , Fouie , 



le toucher ; & ceux-là portent clairement & 



diftinôement avec eux l’idée de quelque chofe 
de difiinguê de nous. Les autres mouvemens 
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font excit& par des agens intérieurs , comme 
pourroient être les divers ébranlemens caufés 
dans les organes de notre corps par le mouve- 
ment plus ou nrmins rapide , & par la difpofîtioa 
des liqueurs qui remplifTent les canaux dont le 
dlTu forme le corps de tous les animaux. Ces 
mouvemens ne nous donnent ordinairement que 
la perception des changemens qui arrivent dans 
nos fentimens , •& dans l’état intérieur de no- 
treame. Néanmoins pendant le fommeil ou mém« 
pendant la veille , lorfque ces liqueurs viennent 
à s’enflammer & à bouilloner d’une maniéré ir~ 
régulière , leur mouvement devenu plus rapide 
nous donne des perceptions a^^ez^ vives d’objets 
corporels que nous croyoru exifter réellement 
hors de rtoos & agir fur nous. ' Lorfque pendant 
la veille cet état eft accompagné d’un dérange- 
ment fenfible qui altéré la conftitution du corps 
& qui met la vie en danger , on le nomme ma- 
ladie ; fl ce dérangement n’eft pas fenfible, & 
que cet état revienne comme habituel, on nom- 
me fous & infenfés ceux qui y tombent. 

Dans les perceptions qui nous viennent des 
objets extérieurs par la voie des fens , nous 
fommes rarement trompés ; car quelque chofe 
qu’il ait plu à de grandes feéfes de philofophcS' 
de dire contre le fens , leur témoignage ne- 
nous trompe point lorfque nous ne Jiâtons point 
trop nos jugemens & que nous confultons ces- 
fens avec attention. Si e’eft un objet qui frappe 
plufieurs fens à la fois , nous les interrogeons 
tous , & notis en répétons l’imprellion pour con- 
fioître fi elle fera uniforme j nous nous met- 
tons* dans difïéfens points de vue , nous rappel-v 

Ions 
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Ions les impreHions qui ont procédé celle fur la- 
quelle nous fommes en douce y nous la compa- 
rons avec celles qui la fuivenc , pour voir fi la 
fuite & la Uaifon de nos perceptions s’accordera 
avec elle ; nous confulcons les autres hommes , 
pour voir s’ils reçoivent les mêmes impreflions 
que nous, & nous avons foin de préférer ceux 
qui apportent les mêmes précautions pour fe 
préferver d’erreur. Alors comparant tous ces té- 
mjignages , nous nous déterminons en faveur 
de ceux qui fe réunilfent & nous cédons à la 
conviâion qu’ils excitent en nous. C’efi par-là 
que nous nous empêchons d’être féduits par les 
preftiges de l’optique , & que nous redreffons 
un bâton qui nous paroit courbé, lorfqu’une 
partie trempe dans l’eau. En comparant ainfi 
plufieurs imprefiîons du même objet &c le tour- 
nant de plufieurs côtés , en faifant u agi de tous 
les fens qu’il peut aîFcâer , on parvient au der- 
'nier degré de certitude , c’eft-à-dire , â la cer- 
titude géométrique , dont toutes les connoiffan- 
ces font cependant fondées fur le témoignage 
des fens ; en confultant la fuite & la liaifon des 
idées qui précèdent & qui fuivent celles dont 
nous fommes en doute , nous difiinguons l’é- 
tat du fommeil de celui de la veille. Dans ces 
apparitions fubices & momentanées qui nous don- 
nent fouvent des perceptions infiniment vives , 
nous comparons l’état auquel les objets nous pa* 
roiffent avant & après ; & comme nous n’y ap- 
percevons rien de femblable à ce qui nous a 
paru dans le tems intermédiaire , ni rien qui y 
ait rapport ; nous concluons que nous avons 
dormi , ou que fans tomber dans le fommeil j. 
Tome IV, F 
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nous avons eu quelques infïans d’un délire qui 
n’ell proprement que le fonge d’un homme 
éveillé. L’expérience nous apprend donc qu’il 
n’eft pas d’un homme ordinaire de nous trom- 
per- fur les objets dont la perception nous vient 
par les fens extérieurs , ou que du moins l’er- 
reur n’eft pas dangereufe, puifqu’elle eft aifé- 
ment reconnue. 

Les perceptions intérieures , c’eft-à-dire , cel- 
les qui ne font point produites par les fens ex- 
térieurs, font de plufieurs efpeces ; les unes 
ne nous préfentent d’autre objet que nous-mê- 
mes & l’état où nous fommes , c’eft-à-dire , nos 
fentimens intérieurs , celles-là ne nous abufenc 
jamais ; car je ne crois pas fentir du plaifir ou 
de la douleur , que je n’en fente efFeâivement- 
Si ce fentiment eft accompagné d’une percep- 
tion confufe de quelque partie de mon corps , 
à l’occafion de laquelle je crois recevoir cette 
fenfation agréable ou douloureufe , il pourra 
peut-être arriver que je me tromperai quelque- 
fois en la rapportant à cette partie , mais l’er- 
reur n’eft pas de conféquence , & je n’y tombe 
que pour y avoir décidé avec trop de précipita- 
tion : ces perceptions intérieures ne font pas 
celles fur lefquelles les hommes font d’opinion 
différente , & fur lefquelles ils courent rifque 
de fe tromper. 

Mais il y a des perceptions intérieures d’une 
autre efpece , ce font celles qui nous repréfen- 
tent un objet comme exiftant hors de nous , 
ou du moins comme diftingué de nous de quelque 
maniéré que ce foit , ainfi qu’il arrive lorfque 
nous réfiéchiffons fur nos penfées , nos fenti- 
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mens , nos perceptions , en un mot fur les pro-i 
pri^t& & les opérations f'piricuelles de notre ame } 
il eft vifîble qu’alors toutes ces chofes devenant 
l’objet de notre efprit font apperçues par lui j 
or ce qui apparoît n’eft pas la même chofe que 
ce qui eft apperçu , il y a entr’eux une dif-* 
tinâion. 

Les perceptions repréfentatives d’un objet 
diftingué , font encor de differente espece. Si 
elles nous repréfentent les objets comme abfens « 
& comme ayant été autrefois préfens à notre 
efprit , c’eft ce que l’on nomme mémoire , fou-* 
venir ; fi elles nous offrent les objets fans nous 
avertir de leur abfence , c’eft ce qu’on nomme 
imagination ; & cette imagination , eft la fource 
de toutes nos erreurs. Lorfque l’objet nous af- 
feâe vivement , nous fommes portés à croire 
qu’il eft préfent , non feulement de cette pré-- 
fence objeéHve , c’eft-à-dire , de celle fans la- 
quelle les objets ne pourront être apperçus , 
mais préfens de la même maniéré que le font 
les corps qui agiffent fur nos organes , excitent 
en eux des fenfations extérieures qui nous aver- 
tiffent de la préfence & de l’aélion de ces corps< 

La mémoire nous rappelle l’impreffion des 
objets ,* mais comme ces objets ont chacun un 
grand nombre de faces , de rapport & de pro- 
priétés , il eft prefque impoffiblc que nous les 
ayons toutes examinées , & encore plus rare 
que nous ayons confervé toutes les imprellions , 
& qu’elles fe préfentent nettement à notre fef- 
prit , lorfque nous nous en fouvenons ; l’oubli 
efface plufieurs chofes de notre mémoire , & 
U ne nous refte que le fouvenir confus d’avoir 
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reçu autrefois une impreflion à l’occafion d’uii 
certain objet ; mais nous n’avons aucune idée 
de cette impreflion , & fouvent le foiivenir 
confus s’efface totalement. Il arrive de-là que 
comme il y a plufieurs faces femblables , ou 
prelque femblables dans des objets difFérens , 
nous ne pouvons les diftinguer lorfqu’ils font 
préfens , & que nous les confondons lorfque 
nous nous en fouvenons. Par exemple , vous 
fçavez ce que c’eft que la ciguë , cette herbe 
donc on employé le jus pour finir les Jours des 
criminels à Athènes. ( on s’en fervit pour ôter la 
vie à Socrate ) Cette herbe eft un poifon. Il y 
en a une autre qui lui eft prefque femblable , 
mais qui eft très-iaine , & qui fert d’aliment à 
des nations entières. 11 faut que ces herbes foient 
l’une auprès de l’autre pour les diftinguer aifé- 
ment. La différence qui eft entre leurs tiges, la 
grandeur ; la figure & la découpure de leurs 
feuilles , & celle qui fe trouve entre les nuan- 
ces du vert dont elles font colorées , font pref. 
que imperceptibles. Lorfque l’une des deux eft 
feule préfente à nos yeux , ceux qui n’en ont pas 
une connoiffance parfeite les confondent enfem— 
ble. La raifon de cela , c’eft qu’ayant des pro- 
priétés communes , ou à peu près communes , 
elles ne nous peuvent faire difcuter la diftinc— 
tion qu’il y a entre les difFérens objets , aux- 
quels elles appartiennent ; nous nous fouvenons 
tout au plus qu’il y a de la différence entr’el- 
les , mais nous n’avons plus l’idée nette de leur 
différence. 

^ ''i l’oubli efface les impreflions des corps , fi 
1 efpnt n’en reçoit pas même toujours des ima- 



Digitized by Google 




7T 



!a. ‘ L E U C l' P P E. 

ges également reffemblantes aux objets qui agif- 
fent fur nos organes extérieurs , que fera-ce 
lorfqu’il s’agit de comparer des objets qui n’a- 
giflent que fur les fens intérieurs , de compa- 
rer entr’elles , diverfes perceptions & divcrfes 
idées, & des fouvenirsde perception & de fen- 
lation ou de fentiment intérieur , pour connoi- 
tre les rapports qui font entr’eux ? 

Vous voyez à combien de méprifes & d’er-' 
reurs nous fommes fujets par le défaut de notre 
mémoire ; l’imagination en fournit encore un 
bien plus grand nombre : la fource la plus abon- 
dante des erreurs vient de ce que nous fnppo- 
fons que les objets de ces perceptions intérieu- 
res ont une exiftence propre & qu’ils exiftent 
féparément de nous , de même que nous les 
concevons féparément. Ainfi il faut commencer 
par examiner lî toutes les chofes qui font dif- 
tinguées entr’elles le font de la même façon : 
il y en a qui le font tellement qu’elles ne peu- 
vent pas fublifter enfemble ; par exemple , la 
fuperficîe d’un même corps ne peut être tout 
à la fois noire & blanche dans toutes fes par- 
ties , mais elle peut pafler fucceflivement d’une 
de ces couleurs à l’autre. Un fentiment ne peut 
être à la fois agréable & défagréable ; un même 
corps ne peut être en même-tems plus & moins 
étendu qu’un autre ; c’eft-là la plus grande dif- 
tinâion qui puifle fe trouver ; deux idées qui 
font diftinguées de cette maniéré le font telle- 
ment qu’elles s’exeluent l’une l’autre , que l’exif- 
tencc de l’une emporte la non exiftence de l’au- 
tre , & que par conféquent elles ont chacune 
une exiftence féparée. Mais il y a une autre 
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forte de diftindion ; lorfqu’un corps pafTe d’une 
couleur ou d’une forme à une autre , lorfque 
nous éprouvons fucceflivement des fentimens 
différcns , il eft clair que nous demeurons les 
mêmes ; c’eft le même corps qui change de 
couleur ; cependant le corps n’eft pas fa cou- 
leur , puifqu’il peut cefTer de l’avok fans cefler 
d’être le même, La figure d’un corps n’eft pas 
fa couleur , fon mouvement , fon étendue , fa 
durée , &c. ces chofes font différentes entr’el- 
les puifque l’une peut exifter fans l’autre , & 
être détruite fans que l’autre ceffe d’exifter. 
Mais font-elles diftinguées de la même maniéré 
que les chofes qui ne. peuvent exifter en même- 
tems ? non fans doute , puifqu’elles exiftent en- 
femble. 11 n’y a donc nulle raifon d’afturer que 
ces .chofes aient une exiftence féparée & difi- 
tinde de celle des corps qu’elles alfedent , & 
dont elles font les Piiopriétcs. La même force 
par’ laquelle un corps blanc exfté , eft celle par 
laquelle fa blancheur exifte la blancheur ne 
fçauroir exifter à part & fans aucun -corps , 
qiiqiqu’il pût fe faire qu’il n’y eût aucun corps 
blanci Cette diftindion eft celle 'qui fe trouve 
entre les chofes qui peuvent être féparées , 
quoiqu’elles puiflent fe trouver enfemble , & 
qui nous caufant des impreftions différentes , 
peuvent être confidérées féparément & deve- 
ryr autant d’objets diftinds de nos perceptions. 
Cette diftindion eft celle que je nomme objec- 
tive , ou imaginée , à la différence de celle qui 
fe trouve entre les chofes qui ne peuvent fub- 
fiftet enfemble , que je nomme. réelle ou ex» 
clufivç, Les chofes entre lefquelles cette dec» 
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niere diftinâion fe trouve , ont une exiftence 
propre que js nomme réelle ou exclufive , au 
lieu que les autres n’ont qu’une exiftence ob- 
jeâive ou imaginée , par laquelle les chofes exif> 
tent feulement dans notre efprit. 

II eft d’une importance infinie de ne pas con- 
fondre ces deux genres de diftinâion , & con- 
féquemment les deux genres d’exiftence qui les 
accompagnent ; vous ne pouvez croire de com- 
bien d’erreurs cette confufîon eft la fource dans 
les mathémathiques. Par exemple , les Géomè- 
tres qui ont la grandeur ou quantité des corps 
pour objet , fe font accoutumés à confiJérer des 
points , c’eft-i-dire , des étendues fans lon- 
gueur , largeur , ni profondeur , des lignes , 
c’eft-à-dire , des étendues qui n’ont que de la 
longueur , des furfaces qui ont de la longueur 
& de la largeur , mais fans aucune profondeur; 

& enfin des foUdes ou des corps qui ont ces 
trois dimenfions. Ils conviennent eux - mêmes 
qu’il n’y a , ni ne peut y avoir aucuns corps qui 
exiftent comme ils imaginent leurs points , leurs 
lignes & leurs furfaces ; que ces corps mathé- 
matiques n’ont qu’une exiftence objeâive , ne 
font que dans notre efprît , au lieu que tous les 
corps naturels font réellement étendus en tout 
fens. C’eft là-deflus qu’eft fondée la certitude 
de leurs démonftrations de la divifibilité de la 
matière à l’infini : c’eft parce que quelques pe- 
tites que foient les parties d’un corps , elles font 
toujours étendues , & étendues en tout fens. 

C’eft pourtant en conféquence de cette fuppo— 
lltion qu’on peut avoir confondu l’exiftence réelle 
avec l’exiftence ohjeâive , que les atomiftes ont j 
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compofé Punivers d’atûmes ou de petits corpf 
qui n’ont ni folidiré , ni étendue , qui font ce- 
pendant d’une dureté infinie , & qui font figu- 
rés avec une variété inconcevable. Ces atomif- 
tes ont cru que parce que les géomètres ont 
pu confidérer l’une de ces propr étés de Péren- 
due lans faire attention aux autres , elles exif- 
toient féparément & l’une fans l’autre. Il eft vrai 
que les plus habiles atomifies ne donnent point: 
dans cette erreur ; mais plufieurs de leurs dis- 
ciples l’ont fait ; & cela me fuffit pour la juf-.' 
tefle de l’exemple. Si nous pouvons nous trom- 
per fi lourdement faute de diftinguer entre 
Texîftence réelle des corps qui font hors de nous , 
& l’exiftence objeâive des perceptions qui font 
dans notre efprit ; que fera-ce lorfqu’il s’agit 
de comparer nos perceptions , & même les rap- 
ports qui font entr’elles, c’eft-à-dire, des rap- 
ports de rapport ? 

Nous n’allons pas jufqu’à croire que nos fen- 
fations exiftent féparément de nous. Le fenti-‘ 
ment de la piqûre , celui de la douleur , celui 
du plaifir , n’eft point diftingué de moi qui le 
fens, mais il eft diftingué de”^ mon efprit qui 
l’apperçoit , & qui en a la perception , qui ré- 
fléchit defliis , qui le compare avec un autre - 
fentiment. Comme le fentiment de l’exiftence 
& de la diftinéHon réelle eft accompagné de 
plus de clarté que l’autre , parce que c’eft ce- 
lui que nous éprouvons à l’égard des corps qui 
font ce que nous appercevons d’une maniéré 
plus lumineufe , nous jugeons qu’il y a une pa- 
reille diftinâion entre toutes les chofes que nous 
concevons vivement. C’eft par-là que les dif- 
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f^rentes opérations de notre efprît & fes pro- 
priétés font devenues ainfi que celles des au- 
tres êtres , autant de petites entités , qui ont 
une exiftence propre & réelle , & qu'elles ont 
acquis une réalité phyfique qu’elles n’ont point 
par elles-mêmes. Par-là notre efprit , c’eft-à- 
dire , nous-mêmes entant que penfans , que fen- 
tans , que raifonnans eft diftingué de nous com- 
me la partie i’eft du tout , dans la compofition 
duquel elle entre. Cet efprit lui-même eft de- 
venu différent de notre ame , c’eft-à-dire , de 
ce qui nous anime , de ce qui nous rend vi- 
vans. Dans notre efprit on a diftingué entre 
' l’entendement & la volonté , c’eft-à-dire , entre 
ce qui apperçoit & ce qui fent , & qui veut 
ou qui ne veut pas. Nos perceptions elles-mê- 
mes font diftinguées de nous & entr’èlles ; en- 
tant qu’elles apperçoivent les objets préfens & 
leurs rapports , & les rapports de ces rapports , 
ce font des penfées ; entant qu’elles nous rap- 
pellent les images des chofes abfentes , ce font 
des idées. Cependant toutes ces chofes ne font 
que des modalités ou maniérés d’exifter de no- 
tre être , & ne font pas plus diftinguées entr’el- 
les , ni de nous-mêmes , que l’étendue , la foli- 
dité , la figure , la couleur , le mouvement , ou 
le repos d’un corps , le font de ce même corps ; 
& malgré cela on a mis entr’ellcs une diftinc- 
tion abfolue , on en a fait autant de petites en- 
tités , dont nous fommes l’aflemblage ; enforte 
que nous ferions compofés d’un million de petits 
êtres aufli diftingués entre eux que le font les 
arbres qui font dans une forêt , & qui exiftent 
chacun par des fbrees particulières & diftinâes. 
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A regard des chofes difKngu^es r^llement de 
nous, on a diftingu^ d’elles mêmes non feule- 
ment leurs propriétés , mais encore leurs rap- 
ports , c e/l-à-dire , ces mêmes propriétés , con- 
fidérees comme femblables , ou comme plus ou 
moins différentes, & on a donné de la réalité i 
ces diyerles chofes. On a obfervé que ces corps 
agiffment les uns fur les autres , s’approchoient 
ou s éloignoient , fe frappoient , fe pouflbient & 
qu enluite de ces aSions & de ces réadions , il 
arrivoit du changement en eux. En approchant 
ma main du feu , J’y fens ce que l’ori nomme 

r caufe , & la chaleur eft 

1 effet. Comme pour abréger le difcours on a 
imaginé des termes univerfels qui convinffent 
généralement 'à toutes les idées particulières qui 
efoJent femblables , on a nommé caufe en gé- 
néral tout être qui produit quelque changement 
“ans un autre être diftingué de lui , & effet tout 
changement produit dans un être par un autre. 
Comme ces termes excitent en nous au moins 
une image confufe d’être , d’adion , de réadion , 
& de changement , l’habitude de s’en fervir a 
fait croire que l’on en avoit une perception 
nette & dirtinde ; on Pa ey perpétuellement à 
la bouche • & l’on eft venii enfiq à imaginer 
qu’il pouvoit exifter une caufe qui ne fut pas un 
être ou un corps , une caufe qui fût diftinguée 
réellement de tous les corps , & qui fans mou-. 
vement & fans adion pourroit produire tous les 
effets imaginables. 

On n’a pas voulu faijre réflexion que tous les 
êtres particuliers agiftant & réagiffant fans cefle 
les uns fur les autres , produifoient &c fouf- 
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fraient en niême-tems des changemens ; que le 
même être qui eft cauÆ dans l'inflant prêl’ent , 
étoit effet clans le précédent , c’eft-à-dire , que 
celui qui/ produit un changement par Ton mou-^ 
vement , a fouffert un changement par l’aélion 
d’un autre , & que ce changement qu’il a reçu » 
l’a mis en état d’en produire un autre ; qu’il 
peut même être en même-tems effet à l’égard 
d’un autre ; que lorfque je pouffe un corps avec 
le bâton que je tiens à la main , le mouvement 
de ce bâton , qui eft effet de mon impuUîon 
eft caufe de la progreffion du corps. On a fup- 
pofé contre ce qui eft démontré par l’expérience , 
qu’il y avoir des caufes abfolues , des caufes qui 
n’étoient ni ne pouvoient être effet ; cependant 
le mot de caufe ne lignifie autre chofe que la 
perception d’un changement que produit un 
corps fur un autre confidéré par rapport au corps 
qui le produit , & le mot effet le changement 
confidéré dans celui qui le reçoit. 

La progreffion infinie des êtres qui ont été 
fucceffivement caufe & effet , a bientôt fatigué 
l’efprit de ceux qui ont la curiofité de recher- 
cher la caufe de tous les effets ; fentant leuç 
attention épuifée par la confidération de cette 
longue fuite d’idées , ils ont pris le parti de rcr- 
monter tout d’un coup à une première caufe 
qu’ils ont imaginée comme la caufe univerfelle f 
à l’égard de laquelle les caufes particulières font 
des effets , & qui n’ell l’effet d’aucune eaiifç ; ils 
n’en ont d’autre idée que celle de quelque chofe 
qui produit tout, & qui eft non feulement la 
maniéré d’être des choies , mais encore leur 
exiftence. Voilà tout ce qu’ils en favent ; ,cq 
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n’eft ni un corps , ni un efprit , ce n’cft pas 
même un être à la maniéré des êtres particu- 
liers ; en un mot ils n’en peuvent dire autre 
chofe fi ce n’eft que c’eft la caufe univerfelle. 

Vous fentez par tout ce que je vous ai dit , 
que ce n’eft -là qu’une chimere & qu’un fan- 
tôme , qui n’a tout au plus qu’une exiftence ob- 
jedive & qui n’eft point hors de l’efprit de ceux 
qui la confiderent ; c’eft pourtant-là le deftin 
des Grecs , le Dieu de nos philofophcs & celui 
des Chaldêens, des Juifs & des Chrétiens , c’eft- 
à-dire , de ceux qui parlent le plus fenfément de 
la religion. 

' Ceux qui n’ont pas reconnu cette caufe uni— 
verfelle , & qui fe font contentés d’admettre 
des caufes particulières , les ont le plus fouvent 
diftinguées des corps : comme ils voyoient que 
fouvent le même changement ou effet éroit pro- 
duit par des aâions ou caufes differentes , ils 
ont imaginé des caufes particulières , mais dif- 
tinguées des êtres corporels fenfibles ; les uns 
ont fait ces caufes douées d’intelligence & de 
volonté , comme ceux qui ont admis des dieux , 
des génies , des démons , des intelligences bon- 
nes & mauvaifes, d’autres qui ne pouvoient pas 
concevoir que ces caufes agiflent volontairement 
& avec connoîflance à notre maniéré , ontfup- 
pofé des influences ou écoulemens des affres, je 
ne fai quelles facultés ou vertus , le hazard , & 
mille autres termes ténébreux qui ne fignifient 
autre chofe que des caufes aveugles & néceflai- 
res. Je me fuis beaucoup étendu fur cet article 
de la différence entre la diftinûion réelle & la 
diftinâion objeéfive, parce que , comme vous 
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ïc voyez , c’eft de-Ià que viennent les vari^t& 
qui fe trouvent dans les opinions pratiques & fpé- 
culatives des hommes ; ils donnent une exiftence 
réelle à beaucoup de chofes qui n’ont que l’exif- 
tence fpéculative. 

Comme ce n’efl: que la liaifon & la fuite qui 
eft entre les diverfes adions & réadions des 
corps , qui en fait regarder quelques-uns comme 
la caufe des changemens qui arrivent ; de-là on 
a dû fouvent prendre une chofc pour la caufe 
d’un effet avec lequel elle n’avoit aucune liaifon j 
& comme de ces changemens ou effets réfultenc 
notre bonheur & notre malheur , notre piaille 
& notre douleur , l’opinion que l’on s’eft for- 
mée de ces caufes eft devenue la réglé & le 
principe de notre conduite. Tout cela eft venu 
de notre imagination qui concevant comme pré- 
fens réellement des objets qui ne l’étoient pas , 
nous a induits en erreur. 

De même que notre efprit fépare les proprié- 
tés des êtres pour le conlldérer comme diftin- 
guées réellement , il lui arrive aulll bien fouvent 
de réunir des propriétés différentes pour en faire 
de nouveaux compofés ; c’eft ce qui lui arrive 
dans le fommeH pendant lequel nos rêves font 
un alfemblage bizarre des images imparfaites Sc 
fans fuite que nous avons reçues pendant la 
veille par les fens extérieurs. Il y a des tems oû 
nous rêvons tout éveillés , & en général ceux 
qui ont l’imagination un peu vive font prefquo 
toujours dans cet état ; de-là ces fiâions fol- 
les & monftrueufes des poètes & des peintres , 
ces chimères ; ces centaures , ces filphes , ces 
fpbinx , ces figures des divinités d’Egypte , tel- 
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les que les fongcs d’un malade font encore plus 
fenfév. Mais après tout , l’erreur la plus dange- 
reufe n’cit pas de croire qu’il exilde de tels 
corps ou de tels êtres , elle ne peut féduirc que 
ceux qui comme des enfâns & de foibles fem- 
mes tremblent au nom des Vanpires & des La- 
mies ; c’eft à l’-'gard des perceptions intérieu- 
res que ces réunions vicieufes de propriétés fé- 
parées proJuilênt les plus grandes erreurs ; on 
fe perfuade que ces affemblages de propriétés 
font des êtres réels , & qu’ils exiftent hors de 
nous ; on joint enfemble les idées de caufe , d’in- 
telligence , de volonté , de puiflance , de bonté 
ou de malice , & l’on donne le nom de Dieu 
â cet aiTemblage ; on s’accoutume à le confi- 
dérer comme quelque chofe de réel , on oublie 
que c’eft fon propre ouvrage , & à force d’é- 
chauffer fon imagination on en vient jufqu’à fe 
perfuader non lêulement que fa volonté eft 
caufe de tout ce qui nous arrive , mais que le 
moyen de lui plaire eft d’obferver telles ou tel- 
les chofes. Cette opinion qui ne fert de rien pour 
rendre les hommes meilleurs & plus vertueux , 
leur fait négliger les précautions de la prudence 
& perdre l’ufage de leur raifon. 

Dans les matières qui ne dépendent pas du 
fentiment extérieur ou intérieur , le peuple eft 
très-difpofé à s’cn rapporter au témoignage des 
autres hommes 5 fi ces derniers ont une ima- 
gination vive & forte qui leur faffe parler des 
chofes comme fi elles étoient devant leurs yeux, 
fi l’air du vifage , le ton de la voix , le gefte 
ne démentent point cette perfuafion , on les re- 
garde comme des gens plus éclairés que les au- 
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très ; il fuffit que dans le relie de leurs aûions 
ils ne donnent aucune marque de folie ÿ on n’i- 
magine point fi ce qu’ils difent ne répugne pas 
à ce que nous voyons : & à ce que nous Ten- 
tons de plus certain. 

En réunifiant & rafiemblant ce que je viens 
de dire fur les caufes de la variété des opinions 
humaines , il en réfulte i°. que les hommes 
s’accordent tous à chercher le plaifir & à fuir 
la douleur , i". qu’ils conviennent encore i fe 
déterminer dans cette recherche & cette fuite 
par l’idée du plus grand plaifir & de la plus 
grande douleur, 3°. qu’ils ne conviennent pas 
à reconnoltre les mêmes plaifirs & les mêmes 
douleurs pour les plus grandes , que la variété 
de la conftitution de leurs organes rend les uns 
fenfibles à certaines chofes qui effleurent à peine 
les autres , 4°. que cette différence paroît bien 
davantage dans les plaifirs & dans les douleurs 
de l’efprit , c’eft-à-dire , dans les fentimens qui 
font produits en nous parles organes intérieurs, 
& par la perception de ces objets qui n’exiftent 
point hors de notre efprit , & qui peuvent être 
d’autant d’efpeces différentes , qu’il y a de di^ 
verfes combinaifons dans la difpofition des or- 
ganes intérieurs & de diverfes conftitutions 
dans la nature des liqueurs , dont le mouve- 
ment caufe l’impreflion que reçoivent ces or- 
ganes, 5®. que les hommes confondant aifément 
la réalité des objets qui exiftent hors de nous 
avec l’exiftence objeâive des fantômes d’idées 
& de perceptions qui font préfens à leur efprit 
& à leur imagination , ils fe font conduits à 
l’égard de ceux-ci , comme ils font à l’égard des 
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autres ; sVtant une fois accoutum& à dire qu© 
les ül'jets extccicurs à roccafion defquels ils 
^prouvoient leurs fenfations , ëtoient caufe de 
CCS fentimens , & en confe'quence fe de'termi- 
nant à chercher ou à fuir ces objets, ils en ont 
fait de même à l’égard des fentimens intérieurs 
& des objets de leurs perceptions intérieures. 
Ces objets font devenus la caufe de leur fen- 
timens , & il eft arrivé que les objets étant in- 
finiment variés , on a imaginé un nombre in- 
fini de caufes différentes ; &c comme les fenti- 
mens intérieurs ont fouvent plus de force que 
ceux qui viennent de dehors , ces caufes inté- 
rieures & imaginées font devenues les motifs 
les plus efficaces de nos aâions. 

Les erreurs dans lefquelles nous tombons à 
l’occafion de ces êtres objeâifs , font les plus 
nombreufes & les plus dangereufes , elles vien- 
nent ordinairement de ce que nous n’apportons 
pas afléz d’attention â les confîdérer , de ce 
que nous les confondons avec les êtres réels , 
en décompofant & recompofant les idées avec 
trop de précipitation , & fans examiner fi les . 
diverfes qualités que nous joignons enfemble , 
ont jamais été unies enfemble réellement , fi 
même elles ne s’excluent pas l’une l’autre direc- 
tement , ou du moins fi elles ne font pas infé- 
parables de certaines propriétés qui s’excluent 
mutuellement ; par exemple , à la première vue 
nous croyons qu’il peut exifter une puiffance , 
une caufe , une fageffe infinie , parce que nous 
ne confidérons que les propriétés de fageffe , 
de caufalité , de puiffance , & celle de l’exiftence 
que nous voyons exifier j mais nous ne fiiifotrs 
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pas réflexion que le terme d’infini eft incompa- 
tible avec l’exifténce de quelque chofe de fini * 
de pofitif , ou de réel , c’eft-à-dire qu’il em- 
porte. avec lui l’impoffibilité d’exifter réellement* 
Qui dit une force infinie , une quantité infinie , 
un nombre infini , dit quelque chofe que l’on 
ne peut déterminer ; donc on ne peut en avoir 
une idée jufte & reflerablante , parce que quel- 
que étendue qu’elle foit , elle fera au-deflbus 
de la chofe que l’on veut repréfenter. Un nom- 
bre infini eft celui qui ne peut être ni conçu , 
ni exprimé ; car fuppofé qu’il y en eût un tel , 
on demande fi on ne peut pas en ôter une cer- 
taine partie , la moitié , par exemple ; cette 
moitié eft finie , on peut la compter & l’expri- 
mer , mais en la doublant on aura la fomme 
égale au nombre infini , laquelle fera détermi- 
née , & à laquelle on pourra ajouter au moins 
une unité ; alors cette fomme fera plus grandd 
qu’elle n’étoit ; cependant elle étoit infinie , 
c’eft-à-dire , telle qu’on n’y pouvoit rien ajou- 
ter , & malgré cela on y peut ajouter ; elle eft 
donc en même-tems finie & non finie ou infinie ; 
elle a donc des propriétés exclufives , & c’eft la 
même chofe qu’un corps blanc qui n’eft pas 
blanc, c’eft-à-dire , une chimere de laquelle 
nous ne pouvons rien dire , fi ce n’eft qu’il n’y 
a aucun tcms dans lequel elle puifle exifter. 

Ce que j’ai dit d’un nombre ou d’une quan- 
tité infinie , je le dirai d’une caufe , d’une puif- 
fance , d’un mouvement , &c. parce que comme 
il y a divers degrés de force & d’aftion , c’eft- 
à-dire , des caufes plus ou moins produifantes, 
des puifiances plus ou moins étendues , je rc- 
Tome IV. G 



Digitized by Google 



T H R A s 1 B U t 



SS 

garde ces degres comme des unîtes dont la fonv- 
me exprime la quantité de force & d’aâion 
qu’ont ces caufes , & j’en dis tout ce que je di- 
rois des nombres ; c’eft- à-dire , qu’une force 
ou une caufe infinie au - deffus de laquelle on 
n’en puifTe concevoir , ou que l’on ne puifle aug- 
menter en la doublant , eft impoflible , n’e- 
xifte point , n’a point exifté , & n’exiftera ja- 
mais. 

Nous nous pre'ferverons de l’erreur dans nos 
idées objeftives , fi nous ne donnons aux objets 
de nos perceptions intérieures que les proprié- 
tés de l’exiftence que nous y appercevons, & fi. 
nous n’attribuons point aux unes les propriétés 
que nous découvrons dans les autres ; ïorfque je 
vois un bâton courbe danri’eau où il eft plongé 
en partie , je dis qu’il exifte droit , quoiqu’il me 
paroifte courbe ; c’eft-à-dire , qu’il exifte réel- 
lement hors de moi d’une autre façon qu’il 
n’exifte objeéHvement dans mon efprit , parce 
que confultant plufieurs fens différons & le re- 
gardant en diverfesfituations , j’apperçois la caufe 
de mon erreur. Lorfque je dors , quelques vi- 
ves que foienr les impreffions que j’ai reçues de 
mes fonges, je connois à mon réveil que les ob- 
jets de ces perceptions & de ces fentimens 
n’exlftoicnt point hors de moi , à la maniéré 
des objets de mes fenfations & perceptions ex- 
térieures. Suivons le même procédé dans la con- 
fidération de ces objets intérieurs qui ne font 
préfens qu’à notre efprit , comparons-les entr’euîc 
& que ceux qui nous donnent des Images vives , 
nettes & diftinûes , des images toujours fem— 
blables , ibient la réglé à laquelle nous com— . 
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parons ces ûnâges confufes , obfcures , & volti- 
geantes , qui nous féduifent pour l’ordinaire ; non- 
l'eulement nous verrons qu’elles ne font que 
dans notre efprit , mais qu’elles y font accom» 
pagnées d’un fentiment très-fort & très-conC» 
tant de leur exiftence ; & que ceux qui leur 
donnent cette exiftence forment des fantômes 
Ipirituels qui n’ont pas plus de réalité que les 
chimères ou les Sphinx , ou plutôt qu’ils fe fer- 
, vent de termes auxquels ils ne peuvent pas at- 
tacher plus de fens qu’à ceux de noire blan- 
cheur , de froide chaleur , de dure moleffe , qui 
joignent enfemble des idées incompatibles. 

Je n’ai pu m’empêcher de prévenir dans ce 
que j’ai dit ci-deffus , une partie de ce que j’a- 
vois à dire fur ce que la raifon nous apprend 
au fujet de cette première caufe , de ce fouve- 
rain ttre qui eft l’objet du culte religieux de 
tous les hommes. J’ai fait voir qu’une telle caufe 
infinie n’étoit préfente à notre efprit que d’une 
préfence objeéHve , & même qu’elle y étoit com- 
me non exiftante & comme impofliole. 

Quelque chofe que nous difent les philolb-' 
phes partifans du fyftême religieux pour nous 
prouver l’exiftence d’un tel être que leur dieu , 
ils ne prouvent autre chofe finon , qu’il n’arrive 
rien qui ne foit l’effet d’une caufe ; que le plus 
fouvent même nous ne pouvons connoître les 
caufes immédiates des effets que nous voyons ; 
que lors même que nous les pouvons voir , ces 
caufes font en elles-mêmes des effets à l’égard 
des autres caufes antérieures qui les ont produits , 
& ainfi à l’infini. Mais ils ne montrent point 
qu’il faille en venir à une première caufe étec- 
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helle , qui foie la caufe univerfelle de toutes 
les caufes particulières , qui produife toutes lei 
propriétés des êtres , & même leur exiftence , 
& qui ne dépende elle-même d’aucune autre 
cauïe. Il eft vrai que nous ne connoilFons pas 
la liaifon , la fuite , & la progreflion de toutes 
les caufes , mais que conclure de là ? l’ignorance 
d’une chofe n’a jamais pu être un motif raifon- 
nable de croire ni de déterminer. 

Je ne fçai quelle eft la caufe d’un certain ef- 
fet , je ne puis en afîigner une qui me fatis- 
fafte ; faut-il pour cela que je me contente de 
celle que me donnera un autre homme qui me 
dira qu’il en eft fatisfait , lorfque je verrai qu’une- 
telle caufe eft impoftible , lorfqu’avec une igno- 
rance égale à la mienne , il n’aura fur moi d’autre 
avantage que celui de la préfomption par laquelle 
il croira fçavoir ce qu’il ignore ? Il en eft arrivé 
autant à un marchand d’Alexandrie. Il avoit porté 
aux Indes entr’autres curiofités quelques-unes 
de ces machines hydrauliques qui fervent à mar- 
quer le tems ; elles firent l’admiration de ces 
barbares peuintelligens dans les mathématiques j 
ils cherchèrent long-tems à deviner quelle pou- 
voir être la caufe de ces mouvemens , & n’en 
pouvant venir à bout , enfin l’un d’entre eux , 
plus hardi que les autres , décida que ces machines 
étoient des animaux d’une certaine efpece , & par- 
ce que les autres ne pouvoient lui montrer que 
les mouvemens de cette machine vinflent d’un au- 
tre principe que de quelque chofe qui fût fem- 
blahle à ce qui nous fait mouvoir , il fe croyoit 
en droit de les obliger d’admettre fon expli- 
cation. 
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Les Philofophes & les parcifans du fyftême 
religieux prétendent que parce que nous ne pou- 
vons expliquer les caufes de tous les effets ni 
parcourir la fuite infinie des caufes , il faut que 
nous admettions leur opinion de l’exiftence d’une 
caufe univerfelle ; mais tant qu’ils ne pourront 
me la rendre probable , tant qu’elle impliquera 
contradiéHon dans mon efprit , & n’y entrera 
qu’accompagnée du fentiment de la fauffeté , 
je ferai en droit de la rejetter quoique je ne 
puiffe rendre raifon de tout , & qu’il y ait bien 
des chofes dans l’univers au fujet delquelles je 
demeure dans l’ignorance. Un Philofophe ne 
doit point avoir honte de convenir de cette igno- 
rance , quand il a lieu de croire qu’elle elt in- 
vincible , & qu’il voit qu’elle lui efl commune 
avec la plus raifonnable partie de fon efpece 
non , ma chere Leucippe , ce n’ell pas de leur 
ignorance que les hommes doivent rougir, ce 
n’eft point elle qui leur efl: dangereufe , unes 
ignorance modeibe nous oblige de nous tenir en 
fufpens , elle ne nous fait rien entreprendre 
témérairement ; c’efl: la préfomprion ou la fauîfe 
perfuafion de connoître qui nous empêche de 
remplir ces devoirs naturels , qui nous expofe 
à des maux réels qui nous prive des avantages 
fur lefquels eft fondé notre bonheur ; & ce qui 
eft de plus grande conféquence pour le genre 
humain , c’eft elle qui a enfanté le fanatifme re- 
ligieux & philofophique qui n’a jamais fervi qu’à 
troubler l’ordre public , & à détruire le bon- 
heur des particuliers. Ainfi je fupporte fans dou- 
leur le vuide que les Théijles croyent remplir 
par la fuppofition d’une caufe intelligente , In- 
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finie en dur^e , en force , en propri^t^s , & en 
aâions ; cette fuppofîtion ne ferviroit qu’à m’em- 
barrafler de nouvelles difficultés : Quand je leur 
demande de m’expliquer la nature & les pro- 
priétés de cette caufe , je trouve qu’ils ne s’ac- 
cordent qu’en un feul point , qui eft , que c’eft la 
caufe par excellence : mais fur le refte ils font 
dans une variation continuelle y non-feulement 
les uns avec les autres , mais encore chacun: 
d’eux avec lui-même ; à mefure qu’ils avancent 
dans le détail de leur opinion , fon abfurdité 
augmente par les fuppofiticrns particulières qu’ils 
font dans la néceffîté de faire à chaque pas. Que 
leur hypotéfe foit contradidoire , il eft facile 
de le montrer dans tous les fyftêmes : la der- 
nière caufe à laquelle il faut remonter , foit 
qu’on la nomme deftin y néceffité , nature , 
caufe univerfelle , Dieu fupréme , eft confon- 
due avec les êtres particuliers. Car enfin la vo- 
lonté permanente & perpétuellement agiflante 
de cette caufe produit l’exiftence des êtres & 
de leurs propriétés ; fi cette'exiftence n’eft au- 
tre chofe que la volonté de cette caufe y ce n’eft 
qu’un adede favolition , qu’un attribut, qu’une 
propriété qui n’eft pas diftinguée d’elle autre- 
ment que nos penfées le font de nous ,* que la 
couleur l’eft du corps coloré , l’adion du corps 
agiftant. Si Dieu eft cette caufe univerfelle , les 
êtres particuliers qu’il produit , n’ont qu’une 
exiftence objedive , c’eft-à-dire , qu’ils partici- 
pent de celle de Dieu , dont ils font autant d’at- 
tributs , de propriétés & de parties , enforte 
que Dieu n’eft autre chofe que l’afTemblage de 
tous les êtres particuliers que l’univers enferme : 
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•pinion foutenue par un grand nombre de nos 
phllofophes ) fur- tout par les Stoïciens qui ont 
entrepris d’y ajouter le culte de toutes les na- 
tions , en changeant par des allégories très-peu 
fuivies toutes les divinités en autant de parties 
de l’univers , ou d’attributs des êtres parti- 
culiers. 

Les Platoniciens ont prétendu que cett3 caufe 
devoit abfolument être diftinguée de l’univers, 
puifqu’elle l’avoit produit , & que la produâion 
& l’exiftence de tous les êtres eft l’eftet de fon 
aâlon & de fa volonté : voyons ce qu’ils enten- 
dent par le terme de produâion ; le mouve- 
ment eft produit par un autre mouvement , la 
figure des corps eft produite par la différence 
de couleurs & de dureté de ces corps & de 
ceux qui les entourent immédiatement ; la foli- 
dité ou dureté des corps eft produite par la dif- 
férence de la direâion & de la quantité où vî- 
teffe du mouvement des petites parties de ces 
corps & de celles de l’air qui les entoure. Nous 
avons l’idée de toutes ces chofes , nous les «on- 
cevons aifément , parce que nous avons vû des 
corps avec ces diverfes propriétés de mouve- 
ment , de figure , de couleur , de dureté ; 
nous avons été témoins des changemens qu’ils 
ont foufferts & des caufes qui les ont produits 
en etix. Nous avons une idée des formes ou des 
modalités que les êtres acquièrent & perdent fuc- 
ceflivement, parce que ces modalités ne font 
au fond que nos propres fenfations rapportées 
aux objets extérieurs : nous éprouvons en nous- 
mêmes la fucceflion de ces différentes propriétés 
que nous découvrons dans les êtres à l’occafion 
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des impreflîons qu’ils font fur nous ; mais pour 
la caufe de l’cxidence des corps & de la ma- 
tière , comme nous n’en avons jamais vu pafler 
du néant à l’étre , nous ne pouvons compren- 
dre comment cela fe fait , ni meme que cela 
fe fafle. Ces termes de produdion des êtres , 

& de commencement de leur exiftcnce ne font 
accompagnés d’aucune idée ; il vaudroit donc 
mieux dire fi nous ne voulons pas nous con- 
tenter de l’aveu de notre ignorance , que les 
< corps & la matière exiûent par eux-mêmes 8c 

par leurs propres forces, que leur exiftence cft 
néceffaire ; ce qui nous ramene au fyftême des 
Stoïques, Si la caufe de cette exiftence eft la 
volonté de Dieu , comme nous n’avons point 
l’idée d’une volonté fans un motif & une raifoa 
qui détermine à vouloir , parce que vouloir 
ç’eft, préférer une chofe à une autre , on deman. 
de quel fera le motif de cette volonté. Si co 
font les êtres mêmes ; comment ce qui n’cft pas 
& ce qui n’a jamais été en foi ni en fes parties , 
peut-il être conçu , être imaginé , fervir de mo- 
tif ôf déterminer la volonté de Dieu < Si ce 
font les idées de ces êtres que l’on fuppofe exif- 
ter en Dieu , çi’où lui font-elles venues < ce ne 
peut être que des effets qui n’ont jamais exifté ; el- 
ksfont donc aufli anciennes que lui; elles font donc 
une partie de lui-même & de fa fubftance ; mais 
Dieu dans cette hypothéfe conçoit-il des êtres 
comme devant exifter i Si cela eft , quelle eft 
la loi qui leur a impofé cette néceflité ? ce n’eft 
pas fa volonté , puifque fà volonté n’eft point 
!. la caufe de l^exiftence de ces idées ou’percep- 

j lions , 8( qu’il n’eft point le maître de fe les 
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donner , de les produire , ni d’y rien changer ; 
elles font immuables & éternelles comme lui; 
mais cependant cette exiftence eft néceffaire , 
& Dieu n’en eft point la caufe ; il y a donc une 
autre caufe que lui , une autre caufe néceffaire , 
& dont il fuit les loix ; par conféquent il n’eft 
pas la première caufe , ce qui eft contre la fup- 
pofition. S’il ne conçoit pas les êtres comme 
devant exifter , fes perceptions font faufles , 
& ne repréfentent pas le chofes & les êtres tels 
qu’ils font , & par conféquent elles ne peuvent 
être un motif raifonnable d’agir. Puifque ce ne 
font ni les êtres , ni les idées des êtres qui dé- 
terminent la volonté de Dieu à agir , il refte 
qu’il foit déterminé par une caufe anterieure ; à 
moins que l’on ne dife que fa volonté fe déter- 
mine par elle-même , par fa propre nature , 
qu’elle eft caufe d’elle-même , c’eft-à-dire câufei 
aveugle. J’avoue que ces termes ne font pour 
moi qu’un vain fon , dettitué de toute fignifica- 
tion & de tout fens ; & fi je voulois faire • un 
fyftême , j’aimerois encore mieux dire que tout 
ce qui exifte , exifte néceffairement , a toujours 
exifté & exiftera toujours , & qu’il ne peut pas 
ne point exifter; que fes divers changemen s -ap- 
parens ne font tels que par rapport à nous & aux 
impreflions que font fur nous les êtres qui nous 
touchent , félon les divers afpeds dont nous Feh- 
vifageons , nous difons qu’il pafte d’une mddi- 
fication à l’autre , qu’il acquiert & qu’il perd 
des propriétés ; que cependant non-feulement fa 
force incapable d’accrcîftcment & de diftindion, 
eft toujours la même , mais que les changeméns 
que nous croyons voir dans fes propriétés n’ont 
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{ >as plus de r^alit^ que ceux de ces objets dont 
a forme & la couleur changent fuivant le point 
de vue donc nous les envifageons. Voilà le parti 
que je prendrois , fi j’étois obligé d’embrafier 
une opinion fur cette matière , dans laquelle 
cependant je préférerai toujours un aveu fincere 
de notre ignorance invincible , parceque je ne 
vois aucune raifon fufHfante pour décider fûre- 
ment. 

Je pourrois m’en tenir -là , ma chere Leucip~ 
pe , & me contenter d’avoir prouvé contre les 
partifans du fyftéme religieux , que l’exiftence 
d’une caufe univerfelle eft impoflible , & que 
leur divinité n’eft autre chofe qu’un (pedre ou 
un fentôme de notre imagination ^ qui n’a 
aucune réalité diftinguée de^ nous-mêmes , & 
qui exiife dans notre efprit tout au plus comme 
les objets de nos fonges ; mais je veux aller 
plus loin contr’eux , & voir fi , en leur accor- 
dant que ce fantôme peut exifter réellement 
hors de nous , ils pourront établir les conféquen- 
ces particulières qu’ils tirent de cette hipothéfe. 
Je fuppofe donc avec nos partifans du culte re- 
ligieux qu’il exille un être caufe univerfelle non- 
feulement des modifications des êtres particu- 
liers , mais encore de leur exiftcnce, qui les 
a faits , qui les conferve , qui les change , & 
les ^détruit ; dont la volonté eft la fource & 
le principe de toute exiftence , n’y en ayant au- 
cune qui n’en émane & n’en découle , qui peut 
fubfifter fans ces êtres , & fans lequel ils ne 
peuvent fubfifter ; que cependant il eft abfolu- 
ment & réellement diftingué de ces êtres qui 
ne font ni fes attributs ni fes parties , quoiqu’ils 
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ti’ayent pas une exiftence réellement indépen- 
dante de la fîenne ; je fuppofe encore qu’un 
tel être doué d’intelligence & de volonté à la 
maniéré des hommes , quoiqu’exempt de nos dé- 
buts , nous ayant donné avec l’exiftence une 
force que nous appelions volonté , & par la- 
quelle nous agiflbns , l’ufage que nous feifons 
de cette force n’eft raifonnable , n’eft capable 
de lui plaire , de lui devenir agréable , & par 
conféquent de nous rendre heureux , que lors- 
qu’il eft conforme à fes vues , à fes loix & à 
fes volontés. 

Je demande d’abord à nos défenfeurs de la 
divinité , fi la loi , la réglé , la volonté , par la- 
quelle il conduit les êtres , efi de même na- 
ture que notre volonté & que la force que 
nous croyons appercevoir en nous , fi dans les 
mêmes circonftances il peut vouloir & ne pas 
•vouloir 5 fi la même chofe peut lui plaire & lui 
déplaire , s’il ne change pas de fentimeht ; fi la 
loi par laquelle il fe conduit eft immuable. Si 
c’eft elle qui le conduit , il ne fait que l’exécu- 
ter , & il n’a aucune puiftance. Cette loi né- 
ceftairc qu’eft-elle elle-même ? Eft-elle diftin^^ 
guée de lui & des êtres , ou des perceptions 
qu’il en a ? N’eft-ce que la perception des rap- 
ports de convenance ou de difconvenance 
qui font entre les chofes , ou leurs idées ? Ce 
font-là autant de queftions que l’on ne peut ré- 
foudre ; & les réponfes que l’on y feroit feroient 
ouabfurdes, ou inintelligibles ; car enfin cette 
détermination dans cette efpece ne peut venir 
que de l’aâion des êtres extérieurs qui font fur un 
objet une impreftion qu’il ne peut que recevoir , 
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& c'eft ce que Ton ne peut dire ici ; les effets 
de la caufe univerfelle & nécelfaire ne peuvent 
agir fur cette caufe. 

Si au contraire cet être peut changer de 
fentiment & de volonté fans que les circonftan- 
ces changent , je demande i°. pourquoi il en 
. change, quel eft fon motif? Il en faut un & 
un raifonnable ; car cet être doit nous furpaf- 
fer en fagefle , comme il nous furpafle en pui(^ 
lance : l’on ne peut imaginer ce motif qui n’eft 
ni dans les objets , ni dans leur idée ou per- 
ception , puifque par la fuppofition il n’y a rien 
de changé : mais je vais plus loin & demande 
2®. s’il l^ait d’avance qu’il changera de volonté. 
S’il l’ignore , qu’eft-ce qu’un pareil être qui ne 
prévoit pas ce qu’il fera. S’il le prévoit & qu’il 
ne puifle fe tromper , comme il le faut fuppo- 
fer pour /sn former une idée convenable , il eft 
donc arrêté, indépendamment de fa volonté', 
qu’elle agira de telle Sc telle façon. Qu’eft-ce 
que cette loi .que fa volonté fuit ? Où eft-elle, 
d’où tire-t-elle fa force Je n’ai encore trouvé 
perfonne parmi eux qui puilVe répondre raifon- 
nablement à ces . queftionsk , , 

Si ce Dieu n’eft point libre , s’il eft déterminé 
â agir en conféquence de certaines loix qu’il ne 
peut changer ; c’eft une force femblable au des- 
tin , au fort ,.i la fortune , & je ne vois pas 
qu’on puifle le toucher ni le fléchir par des vœux , 
par des prières , ni par aucun culte^ ; & par con- 
féquent , comme il ne fera jamais que ce qu’il 
doit faire , la religion eft abfolumqnt, inutile» 

Mais , dira-rt-on , peut-être la même loi qui 
? -^déterminé volontés &c ^s décrets de La. 



Digi’’ ’k 




A Leucippe. 



99 

f 

divinité , a décerminë auffi que la pratique du 
culte religieux , l’obfervance des cérémonies , & 
la croyance des dogmes feroient néceflàirement 
fuivies du bonheur. Ceci eft un fait que l’on 
avance , & dont il faut donner la preuve. Mais 
avant que d’entrer dans ce détail , permettez 
moi de faire quelques réflexions fur la nature 
de la volonté , & de rechercher fi nous en avons 
une connoiflànce exaâe. ' 

Nous avons fentiment & perception de no- 
tre volonté , c’efl-à-dire d’une force par laquelle 
nous nous portons vers les objets agréables , & 
nous nous éloignons de ceux qui font défagréa- 
bles. Nous concevons cette force en nous com- 
me quelque chofe de femblable au mouvement 
que nous appercevons dans les corps , parce que 
tout ce que nous voulons concevoir avec clarté 
& vivacité , nous le rapportons aux propriétés 
des corps ; ainfi nous allons examiner le mou- ' 
vement des différentes efpeces dans les corps.' 

Parmi les corps , les uns fe meuvent , parce 
qu’ils font frappés ou pouffés par d’autres corps 
déjà en mouvement ; les autres fe meuvent 
d’eux-mêmes, c’eft-à-dire, fans que nous voyons 
aucune caufe extérieure de leur mouvement j 
par exemple , lorfque je coupe la corde qui tient 
un corps pefant Jufpendu en l’air, ou la corde 
d’un arc tendu , il arrive que fur le champ le 
corps pefant defcend vers la terre , & l’arc fe 
détend & fe redreffe ; mais cette expérience nè 
m’apprend autre chofe , finon qu’il y a des corps 
qui fe remuent fans que je voye la caufe de 
leur mouvement ; elle ne m’apprend pas qu’ils 
ayent en eux-mêmes cette caufe de leur mou- 
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vement. Les hommes & les êtres vi’vans fe meu- 
vent de même fans que l’on voye rien d’exté- 
rieur qui les pouffe. Nous Tentons à la vérité 
que ce mouvement eft fouvent accompagné d’un 
fentiment 'ou d’une volonté que nous Ibmmes 
tentés de croire être la caul'e de ce mouve- 
ment , mais comme il arrive fouvent que nous 
fommes mis en mouvement fans le concours de 
notre volonté & quelquefois malgré elle, com- 
me il arrive dans tous les mouvemens involon-' 
taires, que fouvent notre volonté ne peut ni 
produire du mouvement , ni arrêter celui qui 
eft exeité dans certaines parties de notre corps , 
même dans celles qui lui femblent les plus fou- 
mifes ; comme les bras , les jambes , la lan- 
gue , il eft évident que notre volonté toute feule 
n’eft pas fuffifante pour produire du mouvement 
en nous , Ce qu’il faut le concours d’une autre 
caufe , quelle qu’elle foit. Il y a donc en nous 
deux fortes de mouvemens ; l’un involontaire 
qui fe fait farts le concours de la volonté , & 
quelquefois même malgré elle , & que l’on peut 
nommer mouvement forcé , mouvement con- 
traint ; l’autre mouvement eft le volontaire , 
qui eft accompagné du concours de la volon- 
té , & que j’explique par cette fuppofition. Vous 
avez vu ces machines que l’on met au haut des 
^ , fours pour marquer de quel côté fouftle le vent ; 
lî la lame de métal qui eft pefée fur le pivot & 
qui tourne facilemenr , éroir animée , & qu’elle 
eût un fentiment qui lui fit trouver du plaifir à 
fe tourner vers le feprentrion , elle auroit tou- 
jours une pente, une inclination, une tendance 
à fe tourner vers ce côté-là , & dès que le vent 
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du midi fouffleroit , ellecroiroit fe tourner d’elle- 
mcme vers le nord , quoiqu'elle ne contribuât 
' pas plus à fon mouvement dans cette occafîon 
que lorfqu’elle fe tourneroit vers tous les autres 
côtfcs , pour lefquels elle auroit plus de répu- 
gnance. Nous n’avons point de preuves que nous 
l'oyons d’une autre nature que cette machine » 
mais comme nous n’avons pas non plus de preu- 
ves que nous lui foyons femblables , il ne faut 
décider iî dans certaines occalions , où notre 
volonté concourt en apparence avec la caufe de 
nos mouvemens , elle ne fait que les accompa- 
gner fans avoir aucune force de les produire , 
ou fi elle a effedivement une force qui , fe joi- 
gnant â la caufe de nos mouvemens , la met 
en état de les produire. Il faut plutôt examiner 
fi cette force , ce mouvement intérieur de la 
volonté , cet effort , cette tendance eft produite 
au dedans de la volonté par elle-même , ou fi 
elle reçoit d’ailleurs. La volonté n’a que deux 
efforts ou tendances , l’un pour s’approcher des 
objets agréables , l’autre pour s’éloigner des ob- 
jets défagréables. Elle a une tendance vers les 
uns , & une répugnance pour les autres ; & l’une 
& l’autre font invincibles. La difficulté eft de 
fçavoir fi cette force eft dans la volonté , ou fi 
elle eft dans les objets ; fi elle s’approche & fe 
retire d’eux , ou fi ce font eux qui l’attirent & 
qui la repouffent. Cette queftion me paroît indi- 
foluble , & cependant fans la réfoudre , on ne 
peut entendre les femeufes queftions de la li- 
berté qui partagent nos philofophcs ; car tout 
fe réduit dans ces queftions à fçavoir. fi la 
volonté eft néceffairement déterminée par l’ap- 
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parence du plus grand plaifir ou de la plus grande 
douleur en general , ^ z®. fi à l’egard des ob- 
jets particuliers elle peut fe repréicnter comme 
^tant ou n’étant pas la caufe néceliaire des im- 
prellions du plus grand plaifir , ou de la plus 
grande douleur ; fi par la confidération elle 
peut ajouter à la force par laquelle les objets 
agiflent fur elle , fi elle peut augmenter leur 
aâion , & de non-déterminante qu’elle étoit , la 
rendre déterminante. Lorfque la différence qui 
cft entre les divers degrés de plaifir ou de dou- 
leur eft confidérable , ou lorfqu’un feul objet eft 
préfent à l’efprit & agit fur elle , il eft clair que la 
volonté eft déterminée conformément à l'appa- 
rence de cet objet, & qu’elle n’a que la force de 
vouloir , c’eft-à-dire d’être mue ; mais lorfque deux 
ou pluficurs objets nous frappent , & nous pouf- 
fent de divers cotés avec des forces à peu prAs 
égales , comme nous ne fommes entraînés dans 
le premier inftant vers aucun , mais que nous 
nous Tentons pouffés vers tous prefque dans le 
même-tems , nous fommes fort portés à croire 
que c’eft nous-mêmes qui nous fommes déter- 
minés & qui avons rendu l’une de ces impref— 
fions efficace. Nous croyons que la fupériorité 
qu’elle a acquife eft un effet du concours de la 
volonté qui s’eft jointe à elle. Si nous nous con- 
tentons de confulter un certain fentiment con- 
fus de ce qui fe paffe en nous , nous jugerons 
que cela eft ainfi , & nous appelions liberté 
cette force que nous croyons avoir de nous dé- 
terminer , indépendamment de l’aéHon des ob- 
jets. Mais fi nous confîdérons que non® recevons’ 
les impreffions des objets d’une maniéré abfolu- 

ment 



Digitized by Google 




A LBUCIfPEi 



l0| 

ment paflive & à laquelle nous ne pouvons apj 
porter aucun changement, que nous ne produH 
fons pas nos perceptions , mais qu’elles font ex<* 
citées par l’aâion de quelque chofequi eft hors do 
nous , nous penferons que la volonté en nous 
n’a pas une autre force que celle de la faculté 
d’appcrcevoir ; & que de même que nous ne 
contribuons en rien à l’évidence des objets que 
nous appercevons , de même aufll nous ne con- 
tribuons en rien à l’apparence des motifs qui 
nous déterminent, à vouloir ; par conféque»* 
nous dirons que l’on ne doit point diftinguer 
entre les aâions libres & volontaires ; que ma 
Volonté n’eft pas moins forte , lorfque je retire 
ma main du feu qui me brûle , que lorique jâ 
la trempe dans l’eau pour la laver , quoique je 
fois déterminé bien plus fortement à Tuoe 
ces aâions qu’à l’autre. 

Toutes les aéHons auxquelles liia volonté con-* 
courra feront également libres , parce qu’elles 
feront toutes également volontaires. Le degré 
de force du motif déterminant efi infiniment 
plus grand dans un cas que dans l’autre ; mais 
la nature de ce motif eff la même par* tout y. 
H n’y aura que les aôions involontaires 6c con- 
traires à la volonté qui ne feront pas libres y 
par exemple , le battenrent de mes artères , les 
convulfions d’une grande maladie , la contraint» 
d'un homme infiniment fort qui me'prendroic 
le bras pour me Élire enfoncer un poignard 
dans le fein de mon meilleur ami , tandis que 
je fais inutilement tous effets poflibles pour 
m’en défondre. Ceux qui font confiflet la li-» 
bercé dans quelque- chofo de plus que le con^ 
Tome IV. H 
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cours ou le confentement de la volonté , n’ont 
point d’idée de ce qu’ils difent , & ne peuvent 
en communiquer à d’autres , & à ceux qui les 
écoutent. Le commun des hommes qui dans'les 
chofes de fentiment marche d’une maniéré plus 
fûre que les raifonneurs abftraits , parce qu’il 
fe laide conduire à fon fentiment, appelle ac- 
tions libres , toutes celles qui font volontaires , 
& il croit que fa volonté a d’autant plus de force 
pour le déterminer , que celle des objets exté- 
rieurs eft moins marquée & moins fenfible ; il 
appelle mouvemens libres tous ceux auxquels la 
volonté confent. 

Cela pofé , examinons fi dans la fuppolition 
d’une caufe intelligente , d’une divinité qui pro- 
duit toutes les aftions des êtres particuliers , il 
doit & peut y avoir des avions qui lui foient 
plus agréables les unes que les autres , ou ce 
qui eft la même chofe , des aélions juftes & 
injuftes par elles-mêmes au fens où nous pre- 
nons ces termes. 

C’eft de cette caufe infinie que nous tenons 
non feulement notre exiftence, mais encore lesaf- 
feâions ou modifications de cette exiftence j 
c’eft par fon aétion que nous recevons toutes 
nos impreftions & nos perceptions, puifque les 
objets n’ont pas la force d’exifter par eux-mê- 
mes, loin d’avoir celle d’agir fur nous ; quand, 
même ils l’auroient , ce feroit de ce Dieu qu’ils 
la tiendroient , & au moins par fa diredion 
qu’ils l’exerceroient. Quant à nous , c’eft de 
lui que partent toutes nos perfedions , nous 
n’avons que ce qu’il donne , & par nos propres 
forces nous ne pouvons rien produire en nous. 
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3^ y rieft 'changer ; nous fommes pr^cifémemc ' 
tels qu’il nous fait , & feulement parce qu’il 
nous fait tell ^ donc quels que nous foyons ^ 
nous fommes toujours conformes à fa volonté, 
puilqua rien n’exifte qu’il ne veuille , puifqu’il 
n’y a -point d’autres caufes de l’exiftence que 
fa volonté ; de cela feul qu’une chofe exifte , 
on peut & on doit conclurre qu’il n’y a aucun 
être particulier , aucune modification , aucune 
qualité de ces êtres , qui foit plus conforme à 
la volonté de Dieu qu’une autre , que par rap- 
port à lui tout eft égal , & que ce que nous appel- 
ions perfeéHons & imperfeftions , juftice, injulîice , 
bonté , ■ méchanceté , utilité , faufleté , fagefle , 
folie , &c. ne différent que par rapport aux im- 
preflions de plaifir & déplaifir , d’agrément ou 
défagrément que nous en recevons. Toutes ces 
chofes ont une réalité en elles-mêmes , & font 
également les effets néceflàires d’une vérité tou- 
jours efficiente , & la. feule caufe efficiente de 
tout ce qui exifte. 

Vous fentez affez , ma there Leadppe y l’im- 
poflibilité de concilier ces conféquenccs avec le 
dogme religieux ; c’eft elle qui a porté ceux 
qui le défendent , à dire que Dieu ne produit 
que le mouvement des corps , & que ceux de 
la volonté font produits par une autre force , 
qui eft dans notre volonté ; mais je leur deman- 
derai ce que c’eft qu’une celle force qui exifte 
& qui agit indépendamment de la caufe univer- 
felle y elle n’eft donc plus univerfelle contre la 
fuppofition. Cette caufe prête-t-elle fon aâion , 
concourt - elle avec notre volonté ? En ce cas 
•Ue y donqe fon confentement ou elle le refufe* 

H 1 
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Si elle confent, elle eft complice de toutes le* 
aâions de notre volonté particulière ; fi elle ne 
cçnfent pas , elle eft impùiftante , puifque co»- 
trc fon gré elle obéit à fes loix. 

Quelle idée nous donne-t-on de la divinité ? 
quoi ! ce maître abfolu de l’univers ne fe fait 
obéir que par les êtres inanimés , que par la 
matiçre ! mais le monde intelligent , le monde 
des efprits , celui que nous croyons le plus par- 
fait & le plus noble ne fera point aftujetti à 
fes loix: ! en vain ce Dieu fera tous fes efforts 
pour le porter à les exécuter ; en vain il y at- 
tachera fa gloire & fon bonheur , tous fes efforts 
feront inutiles & ne ferviront qu’à lui rendre 
plus doi|loureux le mauvais fuccès de fes teiw 
tatives î 

Mais comme je crains que malgré la vérité & 
l’évidence de ces raifonnemens , ils ne paroiftenc 
trop fubtils aux p'artifans du fyftême religieux , 
efprits grofliers & fuperficiels , il leur faut des 
raifonnemens palpables ; il faut leur accorder 
que le fouverain être a donné des loix aux hom- 
mes , & que les hommes font les maîtres d’exé- 
cuter ou de violer ces loix ; cela fuppofé , voyons 
quelles doivent être ces loix , & à quelle marque 
on pourra les connoître. Ces loix fe réduifent 
à trois chefs ; la foumiflion de notre efprit par 
la croyance de certaines vérités fpéculatives » 
l’obfervation de certaines réglés dans la morale 
& dans la joiiiflance des objets de nos fenfations ; 
enfin , la pratique de certaines cérémonies éta- 
blies pour lui témoigner notte attachement & 
notre refped. Si les partifans du culte religieux 
ayouent que cela eft vrai , ces lobe étant com- 
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Jtmnes pour tous les hommes > elles doivent leiir 
être connues à tous , ou du moins ils doivent 
avoir tous des facilités égales pour en acquérir 
la connoilTance , & pour en reflentir la vérité. 
Une loi n’oblige que quand elle eft connue ; il 
Émt qu’elle foit accompagnée & revêtue de cer*- 
tains caraâeres fans lefquêls elle n’a aucune au> 
toriré. 

. Voyons donc quelles font les loix gravées dans 
refpric & dans le cœur de tous les hommes , au 
moins de ceux qui y font attention & qui chen- 
chent à les connoître. Qüant à leur efprit jè 
les vois convenir de certaines vérités générales 
qui concernent les propriétés des corps & leurs 
rapports dé' grandeur & de quantité'; mais ce 
font des 'vérités feches Sc dé pure fpéculatîôn'i 
qui leur apprennent qu’ils voyent en tout terni 
& en tous lieux les mêmes propriétés des corps j 
■& qu’ils' en reçoivent les 'mêmes impredions. 
Les vérités mathématiques ne roulent que fur 
les mefures de la grandeur , & fur les pro- 
portions des nombres ; cependant ce font les 
feules fut lefquelles les hommes conviennent» 
On les acquiert par l’expérience , & on s’eii 
convainc par l’uniformité que l’on appérçoît danS 
toutes les impreffions que les objets extérieurs 
font fur nos fens , qui font -, comme je l’ai déjà 
dit , les organes par lefquêls nous acquérons -des 
connoiffances vraies & certaines. Les pliis fù-» 
blimes' vérités de là géométrie ne font que dei 
conféquences de ces vérités communes , les 
démonlfrations ne font qu’appliquer à Un cas 
moins ordinaire une vérité dont nous fomhiei 
déjà convaincus par une expérience habituelle-' 

H? 
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& journalière qui a été repréfehtée un million de 
fois. Toutes tes autres connoiflances qui pafleiit 
pour certaines , n’ont point ce degré de certiti»- 
de ; nous Tommes fûrs de voir ce que nous 
voyons , mais nous ne le fommes prefque jamais 
qu’il y ait quelque chofe hors de nous qui foit 
.précilément tel que nous le voyons , il faut un 
grand nombre d’expériences faites & répétées 
avec b*en des précautions, pour pioduire en nous 
un degré de conviction pareil à celui des vérités 
^éométriques.,,S’il y a quelques autres vérités , 
elles font en petit nombre'& communes à tous 
les hommes qui ne font pas dépourvus de fens, 
à l’occafion dçfquels ils reçoivent, les connoif— 
fances qu’elles- accompagnent : ,elles fe bor- 
nent à nous •• apprendre que nous éprouvons 
telles ou celles feofations à la ptéfcnce de tel 
objet. . , • . . 

Voilà toutes les vérités fpéculatives qüe nous 
pouvons regarder- comme des loix communes ^ 
ïuivant lefquelles, les hommes doivent conduire 
leur efprit , non qu’ils apportent av^c eux en 
naiflànt la connoiffance de ces vérités gravées 
dans leur esprit , mais parce qu’elles s’y gravent 
de la même façon & avec la mêmê force à pro- 
portion des expériences qu’ils font &• de l’atten- 
tion qu’ils y prêtent. . ■ 

Quant au cœur , c’eft-à-dire , - au fentîment 
& à la volonté , il eft vrai que j’y vois une loi 
gravée dès le premier inllant de fon exiftence, 
c’eft-à-dire , l’amour du plailîr & l’aveifion de 
la douleur , cette loi eft généralement obfervée 
par tous les hommes , il n’y en a aucun qui s’en 
écarte un feul inftanc \ cette loi a attaché le 
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plaifir aux avions propres , ou même néceflai-? 
res à notre confervacion , elle a attaché la dou- 
leur à celles qui y font contraires ; & par un 
inllinâ naturel , l’amour du plaifir nous porte 
néceflairement à faire les unes , & l’averfion de 
la douleur à éviter les autres. L’efiet de cet inf- 
tinâ elt tel que nous ne fommes pas maîtres d’y 
réfifter. Entre plulieurs plailirs , nous choifilfons 
celui qui eft le plus grand à nos yeux , de même 
qu’entre plufieurs douleurs nous craignons da- 
vahtage la plus vive. Nous pouvons envifager la 
privation du plaifir comme plus 'iàcheufe qu’une 
douleur pofitive , ou la fouiTrance d’une douleur 
comme moins dilEcile à fupporter que la priva- 
tion d’un plaifir, & agir en conféquence ; mais 
quoique nous faflîons , c’eft toujours l’apperce- 
vance du plus grand plaifir & de la plus grande 
douleur qui fait la plus grande imprefllon , qui 
détermine & qui entraîne la volonté. 

La raifon confifte dans la comparaifon de ces 
difFérens degrés d’impreflions , &: dans le choix 
des mewens que nous employons pour parvenir 
au plaifir & pour éviter la douleur ; ceux-là paf- 
fent pour raifonnables , qui s’accordent avec les 
autres hommes dans ce qu’ils regardent comme 
le plus grand plaifir & la plus grande douleur , 
comme ceux-là palTent pour fenfés & pour pru- 
dens qui paroiflent appcrcevoir les objets de la 
même maniéré dont les voyent les autres hom- 
mes. Dans la conduite de la vie , ceux-là arri- 
vent plus ordinairement au but où ils tendent , 
c’eft- à-dire , au bonheur, & ils font déterminés 
par l’appercevance des objets à fuivre le chemin 
qui y conduit ordinairement. 
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Telle eft la loi que les hommes portent gnvio 
^ans leur cœur , par laquelle ils font perpfknel-!- 
lement conduits y & à laquelle ils ne peuvent 
pas plus fe fouHraire que les êtres corporels le 
peuvent aux Ipix qui règlent leurs mouvemens. 
Si le premier être a établi une loi pour Tes ou- 
vrages , elle doit être femblable à celle-ci ; car 
je ne puis comprendre que l’auteur de leur exif* 
tence & de leurs modalités , puifle avoir une 
volonté qu’ils n’exécutent pas & qu’ils rendent 
inutile. 

Au refte cette loi fuffit pour conferver , per-!' 
pétuer & augmenter le genre-humain ; c’eft 
elle qui a fiscmé les fociétés & qui les main-? 
tient ; la religion y eft abfolument inutile » fi 
même elle n’y eft pas contraire , parce qu’elle 
l’emplit l’efprit des hommes d’idées imaginaires 
^ fauftes d’un bonheur diftingué de celui qui 
conftfte dans la jouiftance des plaifirs attachés à 
la fatisfaéHon des befoins de l’homme , & qu’elle 
leur fait craindre des maux qui n’exiftent que 
dans l’imagination de celui qui les appréhende » 
fie que pour: éviter ces maux , qui ne font maux 
que pour lui feul , il s’expofe à fouffrir des dou- 
leurs & à fe priver des plaifirs reconnus pou| 
tels par tous les hommes. 

Que cette loi de l’amour du plaifir & de la 
fuite de la douleur , foit fuffifante pour con- 
duire les hommes lorfqu’ils vivent en fociéré , 
c’eft de quoi il eft ajfé de fe convaincre ; fi ces 
hommes n’étoient feijfibles qu’aux impreffions 
des fens extérieurs , comme il paroît que font 
les animaux > il pourroit fe faire qu’ils ne vi-; 
Vfoient point en fociété > hors le tems ou 1’%- 
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Wour les porte à fe joindre enfemble ; l’inflinâ 
qui attache les béces les plus féroces au foin de 
nourrir leurs petits , les porteroit à demeurer 
unis , jufqu’à ce que leurs enfans pulfent fe paf- 
fer d’eux : Les hommes feroient comme les oi- 
feaux parmi leiquels le mâle & la femelle que 
l’amour a réunis , ne fe féparent point que leurs 
petits ne foient en état de fe palTer de leurs 
iecours. Il eû vrai que comme les' enfans font 
beaucoup plus long-tems incapables de pour- 
voir à leurs befoins que les petits des bétes & 
des oifeaux , les Ibciétés amoureufes des hom- 
mes feroient plus longues que celles des ani- 
maux ; mais hors de là ils fe craindroient & 
fe fuiroient mutuellement comme la plupart des 
autres animaux. Je ne vois pourtant pas claire- 
ment que çela ne pût être autrement ; car par- 
mi les animaux nous voyons que les abeilles 
& les fourmis forment des fociétés nombreufes 
& auffi bien réglées que les nôtres , & que quoi- 
que nous n’ayons nul motif de leur attribuer 
une raifon femblable à la nôtre, ces animaux 
femblent plus fociables que les Scythes fcpten- 
trionaux , & que les barbares du milieu de 
l’Afrique , parmi lefquels il y a des nations en- 
tières dont les hommes font féparés les uns des 
autres , & où les familles ne vivent enfemble 
que jufqu’à ce que ceux qui les compofent puif- 
fent fe palOfer de fecours pour fubfifter , & ' 
pour fe défendre contre les animaux féroces. 

Mais comme les hommes , ainfi que nous 
l’avons remarqué plus haut , ont des fentimens 
intérieurs d’un plailir & d’une douleur qui af- 
feélçnt indépendamment des organes extérieurs 
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du corps , & que ces impreflions intérieures les 
afFedent fouvent plus vivement & plus efficace- 
ment que les autres , ce lont elles qui déter- 
minent prefque toute leur conduite ; ainfi il n’a 
<allu d’autres motifs pour former la fociété que le 

Î ilaifir que nous trouvons dans la compagnie & dans 
e commerce des autres hommes , avec lefquels la 
f)arole notK donne la facilité de converfer ; c’eft- 
à-dire, de leur communiquer non- feulement nos 
fenfations , comme font les animaux , mais en- 
core nos perceptions les plus délicates. Le de- 
fir de ce commerce eft fl naturel , que nous ne 
pouvons en être privés , fans reflentir l’ennui 
inféparable de la folitude totale , lequel forme 
une iltuarion très-douloureufc : mais quand on 
Luppoferoit pour un moment que l’homme eft 
né infociable & ne goûte point un plaihr na- 
turel 'dans la converfation de fes femblables » 
cela ne pourroit empêcher qu’il ne fe fût bien- 
tôt formé un grand nombre de fociétés. 

Dans cette fuppolîtion , on peut regarder les 
hommes comme timides , & comme fe fiiyanc 
réciproquement , ou comme féroces & cher- 
chant à fe nuire mutuellement parce que non- 
feulement ils veulent fe rendre heureux aux dé- 
pens des autres hommes , mais parce que la 
douleur des autres eft pour eux une fource 
de plaifîrs. Je doute cependant qu’il y ait de tels 
hommes ; s’il y en a , ce font des monftres encore 
plus rares que ceux qui naiftènt avec trois yeux , 
ou avec quatre bras. 

Si les hommes naiftènt feulement fauvages & 
timides , comme chacun d’eux craindra tous 
ceux qui l’environneront , il cherchera à les 
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• empêcher de lui nuire' en leur devenant aima- 
ble , parce qu’il fe fendra troq> foible pour leur rê- 
fifterj,* cette complaifance mutuelle des hommes 
'lés uns pour les autres , formera bientôt des liai- 
ilbns & des fociêtés particulières fondées fur la 
.-difpofition mutuelle, de' s’aider , de fe fôulagér 
-& de fe procurer des plaiftr's les Uns aux autres. 
.Dans- ce commerce de fervice , celui qui le re- 
çoit , conçoit de l’amour pour celui à qui il doit 
ce plaifir ; il le regardé comme la cauie de-foh 
jbonheur. Ge-fentiroent flatte l’Orgueil de celui 
qui en eft l’objet ; il regarde avec complaifance 
la reconndiflance que Fon • à pour lui , il s’ac- 
coutume à la confidérer comme un avantagé', 
& bientôt £bn imagination^ lui ’ en grôflilVàrrt 
l’objet , .cette opinion devient pour lui la fource 
d’un plaifir fi vif tju’il lui-facrifie avec joie tous 
.les autres, plaifirs réels , & que les doulôurs lès 
■plus aigues lui femblent légères , fi elles font le 
prix auquel . il le .peut 'acquérir* C’eft ainfi fé- 
lon moi que fe font fo'rméèé les - républiques-, 
forme de gouvernement la'-phis convenable à 
des hommes -modérés qui cherchent ‘la tranqui- 
.lité & le repos. Bientôt il s’élèvera "dans Ces fo- 
ciétés des fanatiques de gloire qui facrifleront 
à ce fantôme .du bien public , leurs richefles \ 
leur repos_;* leurs plaifirs & leur vie même-, 
quoique la- mort foit ce que les hommes ima- 
ginent comme le plus grand des maux. - 

. - L’expérience de ce qui fe pafle' parmi les eh- 
'fans dans ces petites fociétés que forme l’alhour 
du jeu & du plaifir , montre que je ne fuppofe 
ici rien dont nous n’ayons tous les jours dos 
exemples. 



Digitized by Google 




'ïi4 T ir a A s 1 B O r if 

Tai fuppofe que l’homme ^toic feulement riU 
Jnide , voyons ce qu’il .^arriveroit s’il ^toit na- 
turellement féroce & méchant ; la néceflité de 
J^“£®dre Içs uns des autres réunira les plus 
foïbles contre les plus médians & ceux-ci en 
feront autant pour s’empêcher d’érre accablés 
.fous le nombre. Après une guerre de quelque 
tems , 1 uh des deux partis fe trouvant le plus 
joible,, fe foumettra au vainqueur, qui l’aflnjet- 
-tira , le réduira en efclsvage , lui impofera des 
Joix plus ou moins dures, félon- fes befoins!, 
<legré de force ou de foi— 
Jilefle des vaincus. La àéceflité de fe tenir unis 
toujours armés parce qu’ils ne compteront 
-que fur la-^ terreur de leurs . nouveaux ef- 
elaves pour. affurer leur empire , les obligera 
de fe dioifir un chef qui n’aura d’Obord qu’une 
autorité précaire fur fês côràpagnoris , fera ave:c 
.eux des conventions qu’il fera de leur avanta- 
ge de gardfef ,, tandis que de fon côté il tâ- 
chera détendre’ & d’établir. Ibre autorité par 
toutes fortes de moyens. Tel eft- l’état de leur 
tyrannie J & alnlî,. que peuvent fe former 
™<*narchies & que fe font formées celles des 
& dés Pûrthes j. dans lefquelles une p^— 
tiç dçs fujets .gémit fous les loix d’un cruel 
cfclavage , tandis que fl’autre- partage avec le 
prince tous les avantages réels de l’autorité, les 
emplois , les dignités , les richeffes, &*méme 
1 impunité ^ toutes les fociérés'que nous voyons 
-parmi .les hommes fe réduifent à l’une de ces 
deux efpèces , ou participent de toutes deux , 
parce quil y en a peu qui n’aient palTé fuccef- 
hvement du gouvernement répubüquain au gou*. 
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>ernement monarchique , ou qui n’aient aboli la, 
tyrannie pour fe gouverner en république. Quelle 
que foit l’origine de ces fociétés , il n’y en aura 
aucune , où l’on ne fe forme des idées de juf- 
tice & d’injuftice , de vertu & de vice , de gloire 
& d’infamie , quoiqu’elles varient fuivant la diver- 
firé des coutumes, des befoins , & des opinions, 
qui auront prévalu dans chacune de ces fociétés. 

On appellera injuftes les aôions par lefquelles 
on cherchera fon propre bonheur aux dépens de 
celui du refie de la fociété. La jufHce confîilera 
à ne fe point écarter des loix qui mettent de 
l’égalité entre les hommes. On punira les ac- 
tions injulles , & les juftes auront pour récom- 
, penfe la jouiffance du repos & de la tranquilité 
dans lefquelles la fociété maintiendra les parti- 
culiers. La vertu fublime confîftera à procurer 
le bonheur d’autrui aux dépens du lien propre ; 
on attachera les idées d’honneur & de gloire à 
ces aâions , comme celles de mépris & d’infa- 
mie à celles qui y font contraires , & fi ces 
aûions font capables de troubler le repos & le 
bonheur des particuliers, on les punira par des 
châtimens , plus ou moins féveres , afin que la 
crainte de la douleur ou de la mort puifle con- 
tenir ceux que l’amour de la gloire ou la honte 
de l’infamie n’auroit pas la force de déterminer. 
Cette gloire, au relie, n’efl pas une pure chi- 
mère puifqu’elle procure des avantages réels à 
ceux qui y parviennent , l’eflime des autres 
hommes , le crédit , l’autorité , la fecjlité d’ob- 
tenir les emplois , les dignités , les richeffes , 
l'impunité , & tous les autres biens donc jouif- 
fenc les grands de chaque Etat. 
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^ Au fantôme du bien public fi puiflant dans ' 
les républiques pour produire des héros , on 
fubftitqera dans les monarchies la gloire de la 
nation > 1 attachement a la perfonne du prince ^ 
& le dévouement à fes volontés , & ces motifs 
engageront les hommes à faire les plus grandes 
chofes. 

Si les hommes étoient toujours raifonnables ^ 
voilà à quoi fe borneroient toutes les loix, el- 
les n auroient d autre but que celui de main- 
tenir la tranquillité dans la Idciété , & de pré- 
venir tout ce qui peut empêcher le bonheur du 
plus grand nombre de ceux qui la compofent j 
mais comme les hommes mêlent toujours les 
objets de leur imagination avec les vues faines 
& réelles , il n’y a point de fociété qui n’ait 
rempli fes loix de beaucoup de chofes arbitrai- 
res & de pure opinion ; & il n’y a point de fo- 
ciété qui n ait fait des crimes dignes de mort ^ 
de certaines aâions indifférentes pour le repos 
& le bonheur du plus grand nombre , tandis 
qu’elle regarde comme vertueufes & dignes d’une 
gloire immortelle des aâions que les autres fb— 
ciétés regardent comme infenfées , fi elles ne 
leur paroiffent pas infâmes. Tant il eft vrai que 
les idées de juftice & d’injuftice , de vertu & 
de vices , de gloire & d’infamie font abfolu-r 
ment arbitraires & dépendantes de l’habitude. 
Il y a je ne fçai qu’elle contagion qui répand:, 
dans les efprits les opinions de ceux qui domi— . 
nent dans les fociétés , & qui peut aller jufqu’à' 
nous perfuader les maximes dont nous avions 
été les plus choqués. 

Si les loix prefcrites par la divinité doivent 
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être connues à tous les hommes , fi elles fe bor- 
nent pour la fpéculation à la jufielTe du raifon- 
nement , & pour la pratique à la fuite de la 
plus grande douleur , à la recherche du plus 
grand p'aifir , ainfi que je l’ai fait voir , ces 
loix font obfervées religieufement par-tout , car 
il n’y a perfonne qui ne cherche la vérité & 
qui ne croye la fuivre , lors même qu’il fé 
trompe ; on ne voit aucun homme qui ne cher- 
che le plaifir & qui ne fiiye la douleur , lors 
même qu’il paroît faire le contraire ; la diffé- 
rence que l’on remarque dans fa conduite , vient 
de ce qu’il n’eft pas affeâé par les objets de la 
même maniéré que le commun du peuple & des 
hommes ; ainfi il n’y a perfonne qui n’obferve 
les loix de la divinité , & par conféquent perfon- 
ne qui ne lui foit agréable. L’erreur dans laquelle 
on tombe fur la nature des objets ne peut être 
un crime , puifque c’eft la faute de l’impreflion 
que les objets font fur nous , que ceux qui em- 
braffent l’erreur , croyent préférer la vérité , 
& que ceux qui fe livrent à la douleur ne le 
font que parce que la penfée d’en éviter une 
plus grande leur procure un plaifir réel ; s’il 
y a quelqu’un qui aille contre les loix de la di- 
vinité , ce font ceux qui non contens de fe li- 
vrer à l’illufion veulent contraindre les hommes 
d’embraffer les mêmes erreurs , & d’abandon- 
ner les vérités qu’ils fcntent & qu’ils touchent , 
pour courir après les fantômes que d’autres hom- 
mes difent voir. / 

S’il y a des gens dignes de la colere de la 
divinité , ce font les partifans du fyftême reli- 
gieux qui veulent établir de nouvelles loix dif- 



Digitized by Google 



tx8 T H R. A S r B U L C* 

! 

féreittes àe celles que la Divinité a écrites dant 
l^efprit & dans le cœur de tous les hommes , 6c 
qu’elle y a écrites d’une maniéré fi efficace 
qu’ils ne peuvent jamais s’en écarter un feul 
moment. 

Mais comme je veux fuivre ces gens jufques 
dans leurs derniers retranchemens , voyons s’il 
eft poffible que la divinité ait établi d’autres 
loix que celles qu’elle a mifes dans refprit & 
dans le cœur de tous les hommes , & à quoi 
nous pourrons reconnoître les loix. 

Dans cette fuppofition , pour que les hom-* 
mes foient agréables au fouverain Etre , non- 
feulement il ne leur fuffit pas de fuivre les loix 
qu’il leur a didées lui-même , qu’ils connoiflenc 
par le moyea de leur raifon , & qu’il fe fentenc 
portés à exécuter en toute occalion par la force 
fiipérieure d’un. infHnâ; qu’ils ne peuvent fur— 
monter ; mais il faut qu’ils fuivent encore d’au- 
tres loix qui le plus fouvent femblent être op— 
pofées aux premières & les détruire entière- 
ment. Ces loix font connues à un très-petic 
nombre d’hommes , tandis que tout le refie du 
genre-humain naît & meurt fans en avoir la 
moindre idée. Ceux qui prétendent avoir été 
choifîs par le fouverain Etre pour les annoncer 
au genre-humain , font encore partagés entr’eux , 
de force que l’examen de ces loix eft une étude 
très-pénible ^ & que peu d’hommes font en érac 
de choifir entr’eUes de maniéré qu’ils s’affurenc 
de ne s’être point trompés. 

Si la divinité a caché à la plus grande par- 
tie des hommes ce qui étoit néceffaire poucl^uc 
bonhesr , £sui de^cia n’écoic pas de les rendre 

tous 
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fous heureux; donc il ne les aime pas tous ; 
donc il n’eft ni julle , ni bienfai.anr. Suivant 
l’idce que nous avons de fa jullice, & nous ne 
pouvons rai onner fuivant d’autres idées que 
celles que nous avons, un être bon, jufle, équi- 
table ne doit rien vouloir que de polîible, & 
il ne l’eft pas que j’obferve des loix qui me font 
inconnues ; celui qui exigeroic d’une pierre 
qu’elle ne pefàt point , quoiqu’elle lût pefante , 
ne feroit-il pas un infenié/ La Divinité lait plus, 
elle me hait pour avoir ignoré ce qu’on ne m’a 
point appris , elle me punit pour avoir tranf- 
greflé une loi fecrette & non publiée , pour 
avoir fuivi un penchant invincible qu'elle m'a- 
voit donné elle-même ; puis-je la concevoir au- 
trement que comme un être barbare , injufle , 
fantafque, & digne de mon mépris & de ma 
haine , que comme un tyran & comme un monf- 
tre? car enfin le Dieu que nous prêchent les 
partifans du fyftême religieux ne peut être ima- 
giné autrement. Dès que je fuis obligé de m’en 
former cette idée , dès qu’il n’eft pas effentiel- 
Icment ben par lui-même , je ne fuis pas obligé 
de le croire tel qii il ne puiflê me tromper. 
Air, fl quand même on me prouveroit qu’il exille, 
qu’il a établi des loix diftérentes de la loi géné- 
rale , qu i! a choifi des hommes pour les annon- 
cer aux autres hommes , que pour les rendre 
croyables, il a fait un g- and nombre de pro- 
diges , & quand tous ces hommes qui me par- 
lent en fon nom , s’accorderoient entr’eux , je 
ne fuis point encore lûr qile je lui plairai en 
obfervant ces loix ; car s’il n’eft pas bon , il 
peut me tromper , & je ne puis même m’aftiirer 
Tome. IV’. I ' 
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fur le témoignage de ma raifon qu’il peut me 
l’avoir donnée exprès pour m’induire en erreur» 
Mais allons plus loin , accordons leur que le 
fouverain être puifle avoir établi des loix par- 
ticulières , & avoir choifi un petit nombre d’hom- 
mes auxquels il les a découvertes pour les an- 
noncer au genre humain , je leur demanderai 
d’abord comment cet être fouverain fe conduira 
à l’égard de ceux auxquels ces loix n’auront pas 
été annoncées ; car enfin tous les hommes ré- 
pandus fur la furface de la terre , ne font pas 
encore liés enfemble par le commerce , il y a 
des nations entières qui habitent des pays fépa- 
rés de nous par des mers impraticables ; l’aftro- 
nomie nous fait voir que la terre eft un globe , 
& que la partie que nous habitons ne fait pas 
la centième partie de fa furface. Si Dieu punie 
l’ignorance invincible de ceux auxquels ce» loix 
n’ont pas été annoncées , il eft injufte ; car en- 
fin ce n’eft que par notre volonté que nous fom- 
mes coupables ; s’il ne la punit pas , mais qu’il 
les juge par les feules loix de la raifon natu- 
relle & commune , on peut donc lui être agréa- 
ble fans obferver les loix particulières ; & comme 
elles font plus difficiles à pratiquer que les loix 
générales, ceux à qui il a impofé la néceffité 
d’obferver les loix particulières font beaucoup plus 
maltraités que les autres , & doivent fe plain- 
dre du fardeau fous lequel ils gémiffent. Mais 
fans nous arrêter à cette réflexion générale , 
voyons quelles font ces loix qu’il a plu au fou- 
verain être de preferire à une partie des hom- 
mes. I®. Je vois qu’elles font auffi différentes 
dans les différons pays que le font les mœurs , 
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les coutumes & les opinions des différentes na- 
tions qui les habitent. z°. que ces loix ne font 
prefque jamais confîfter la conformité à la vo- 
lonté divine , dans la pratique des vertus utile# 

& néceffaires à la confervation des fociétés , mais 
qu’elles font dépendre principalement cette con- 
formité de l’exaâitude à remplir certains ufages 
cérémoniels , fouvent très-gênans , & prefque 
toujours contraires à la vertu , aux bonnes 
mœurs, & aux intérêts de la fociété. 3®. que’ 
ces loix m’obligent à croire certaines opinions 
fpéculatives , prefque toujours abfurdes , & fou- 
vent entièrement fcandaleufes , comme les avan- 
tures des divinités pendant qu’elles converfoienc 
avec les hommes & qu’elles en avoient pris la 
forme & la nature. Les moins déraifonnables de 
ces opinions font toujours inconcevables à l’ef- 
prit humain , & telles qu’on ne peut y apperce- 
voir aucune conformité avec les vérités confian- 
tes & reconnues de tout le monde. 

Néanmoins cette révélation doit porter avec 
elle des caraéleres qui faffent reconnottre fon 
origine* i®. Les vérités qu’elle enfeigne doivent: 
être telles que les forces naturelles ,de, l’efpric 
humain ne puiffent nous y conduire, car.fi el- 
les le pouvoient il feroit inutile de recourir à 
cette voix extraordinaire. z°. Elles doivent fe 
trouver conformes aux autres vérités les plus 
communes , & faire fentir leur force à l’cfprit , 
dès qu’elles lui font préfentées , au moins de la 
même maniéré que les vérités les plus abllrâi- 
tes le font aux efprits attentifs. 3®. Elles doi- 
vent frapper fenfiblement .tous les hommes aux- 
quels elles font annoncées , & faire une impref- 

* 1 Z 
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fion unanime fur tous les efprits. 4®. Lesvifions i 
les fables , le menfonge ne doivent point por- 
ter les mêmes traits que ces vérités. Il ne doit 
pas être po0ible de les confondre & de pren- 
dre les unes pour les autres. Je ne crois pas que l’on 
m’accufe d’en demander trop , car enfin pour que 
je fois obligé de croire ce que l’on me dit , il faut 
que l’on medonne des motifs de crédibilité. Voyons 
quels font ceux que me montrent les partifans du 
fyUême religieux. Je n’en vois aucun autre que 
l’autorité qu’ils s’attribuent , ils exigent de moi 
la foumiflion pleine & entière de mon efprit , 
& racquiefeement parfait de ma volonté aux 
dogmes & aux pratiques qu’ils m’annoncent j 
plus CCS chofes font au-defliis de la raifon , plus 
elles y font contraires , & plus ils demandent 
que ma perfuâfion foit vive , que ma confiance 
en eux foit entière. Ce font des législateurs qui 
ne prétendent établir leurs loix , ni fur leur con- 
formité avec la raifon , comme font les phi— 
lofophés ni fur la confidération de leur utilité 
pour maintenir la tranquillité publique , ou fur 
celle des avantages particuliers qui en réfulte- 
ront pour ceux qui les obferveront, "comme ont 
fait les fondateurs des villes & des républiques , 
Licurgue , Solon , Nurna , & tant d’autres. Ce 
font des monarques ou des tyrans qui nous in— 
terdifant toutufagede la raifon, ne fondent l’au- 
torité de leurs loix que fur le pouvoir & l’au- 
torité de celui au nom duquel ils les publient. 

Du moins faut-il que cette publication foit 
accompagnée de deux conditions. 1®. que je fois 
fûr de la bonne foi de ceux qui m’annoncent 
ces loix , car s’ils font des fourbes , s’ils me veu- 
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lent tromper , je ne les dois point croire, io. 
que j'aye une certitude fuffifante qu'ils n’ont 
pas pu fe tromper eux- mêmes. 

Q.iant au premier article , comme les loix 
qu’iis me viennent annoncer , font obligatoires^ 
au moins pour tous ceux à qui elles font con-^ 
nues , je veux , pour être perfuadé de leur bonne 
foi , qu’ils foient les premiers & les plus rigides 
obfervateurs de ces loix. Car enfin fi eux-mê- 
mes qui prétendent que le fouverain être s’elt 
communiqué intimement à eux , & qu’il leur 
a manifefté fa volonté, ne s’y conforment pas, 
comment veulent-ils exiger de moi , qui ne 
puis avoir d’autres preuves de la vérité de ce 
qu’ils me difent que leur perfuafion même , que 
je croye ne pouvoir défobéir fans crime à des 
loix qu’ils violent à mes yeux ? Je veux que 
cette perfuafion éclate dans toutes leurs acfions , 
& que ce foit une perfuafion vraiment prati- 
que , fans quoi je les regarderai tout au plus 
comme des philofophes qui difputent pour fou- 
tenir les opinions fpéculatives d’une feâe donc 
ils ne font que fuperficiellement perfuadés. Je 
veux que leur perfuafion foit au moins aufli forte 
que celle que nous avons de la faculté qu’a le 
feu de nous brûler , & par conféquent de nous, 
eaufer de la douleur , & qu’elle influe de même 
fur leurs aéfions. Je veux qu’il Ibit aulTi rare de 
leur voir violer ces loix , même pour éviter 
une grande douleur , ou pour obtenir un grand" 
plaifir , qu’il l’eft de voir des hommes fe jetter 
de fens froid au milieu des flammes , ou empoi- 
gner un fer rouge ; En vérité , c’eft une chofe 
bien rare , pour ne pas dire inouie , de trouve.^., 
de telles gens. I 3 
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Ceux qui témoignent par leurs difcours & par 
leurs aâions le plus de perfuafion & le plus de 
7èle pour les opinions réligieufes , démentent la 
vérité de leur croyance par l^irrégularité de leur 
conduite. On en voit à la vérité quelques - uns 
qui furmontent les vices grofliers , qui vont juf— 
qu’à fe priver de tout ce que les hommes regar- 
dent comme des plaifirs , qui renoncent aux 
pallions douces & à celles qui femblent les plus 
naturelles à l’homme • aux plaifirs de l’amour & 
de la table. Je ne veux point chicaner avec 
eux ni examiner trop fcrupuleufement fi leur 
tempérament n’a pas la plus grande part à ces 
auftérités , fi la nature ne les a pas rendus comme 
infenfibles à ces plaifirs auxquels ils renoncent ; 
car après tout nous voyons des gens à qui la pa- 
telle & l’indolence philofophique en ont fait 
faire autant ; je ne leur reprocherai même pas 
que la gloire qui leur revient de cette privation 
cft un motif fuffifant pour les y réfoudre ; car 
nous voyons combien de chofes difficiles cet 
amour fait faire aux hommes. 

Mais je demande que l’on me montre des 
hommes que la religion ait rendu doux , hu- 
mains , compâtiflans , qui aiment naïvement les 
hommes , qui ne foient dominés ni par l’orgueil , 
ni par la jaloufie , ni par l’ambition , ni par l’in- 
térêt ; car je n’en ai point vu que quelqu’une 
de ces dernieres pallions n’ait obh'gés de fe dé- 
mentir : je n’en ai gueres vu que des motifs d’in-r 
térêt & d’ambition n’ayent portés à abandon- 
ner avec balTelTe des chofes qu’ils avoient dé- 
fendues comme les vérités les plus certaines & 
les plus elfentielles. Que l’on me montre de 
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telles gens , alors je croirai qu’ils font lîncére- 
ment perfuadJs de la vérité des opinions qu’ils 
veulent me faire embralTer , je croirai qu’ils 
font de bonne foi ; mais cela ne m’alTurera 
pas qu’ils ne peuvent me tromper après s’être, 
trompés eux-mêmes les premiers. 

D’abord il faut que celui fur la parole du-« 
quel je croirai des chofes aufli difficiles à con- 
cevoir & auffi contraires à' la raifon , foit lui- 
même homme d’efprit & à l’abri de l’illufion 
car enfin quand j’écouterai le récit d’une avan- 
ture qui m’eft importante & fur laquelle je dois 
régler mes démarches dans une afiaire civile, 
j’examinerai le caraélere &: l’autorité de celui 
-qui parle avant que de me déterminer fur fon 
rapport. Il ne me fuffit pas encore qu’il foit homme 
d’efprit, car on en voit tous les jours qui fe 
trompent , il faut que j’examine quelles précau- 
tions il a pri'es pour s’inftruire de ce qu’il me 
dit ; le degré d’importance de l’affaire dont il' 
s’agira , réglera les précautions que je prendrai 
pour m’affurer qu’il n’eft point lui-même dans 
l’erreur. Mais qui font ceux qui me veulent obli- 
ger de croire fur leur parole les dogmes in- 
croyables de la religion qui doivent faire le bon- 
heur ou le malheur de toute ma vie ? Des prê- 
tres crédules & intéreffés , des hommes igno-. 
rans & fuperftitieux , des philofophes préfomp- 
tueuî^ & entêtés de leurs opinions ^ des Gnofti- 
ques , des illuminés des fanatiques qui prêtent 
leur croyance aux vifions les plus abfurdes | fpn- 
ges , prodiges , enchantemcns , fpeftres , 
mies , &c. tout ce qui fe préfente à leur ima- 
gination échauflés prend à leurs yeux une en- 
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tiere r^alit^ ; des hommes tels que vous aurîcK 
peine à iaire donner le fouet à un de vos ef— 
claves , fur leur autorité'. 

S’il fe trouve parmi eux quelques perfonnes 
de bon efprit , il n’y en a pas une qui puifle 
montrer qu’elle a férieufement examiné les mo- 
tiis & les fondemens de fa perfuafion , & qu’elle 
l’a fait dans une difpofition lincere & véritable 
de changer d’opinion fi la raifon l’ordoniioit ; 
très-peu ont examiné dans d’autre intention 
que de fe fortifier dans une opinion déjà re- 
çue. £h ! comment aiiroient- ils pu agir autre- 
ment ? Dans leurs principes le doute même le 
plus léger eft un crime & un facrilege. Leur 
perfuafion cft le fruit de l’éducation & de l’ac- 
coutumance à regarder comme vraies des idées 
qu’ils ont reçues dès l’enfance. S’ils ont été per- 
fuadés dans un âge plus avancé ôc qu’ils aient 
pafTé d’une feéle dans une autre , déjà remplis 
de l’opinion de l’exillence 'de la divinité &; de 
la nécelïité de lui rendre un culte , ils ont aban- 
donné la religion où ils avoient été élevés , parce 
que les abfurdités dont elle cft remplie les cho- 
quoient. Un leur en a propofé une autre , l’au- 
torité de ceux qui leur parloient , leur éloquen- 
ce , l’aftùrance avec laquelle ils s’exprimoient , 
la vivacité de leur perfuafion , l’amour de la nou- 
veauté les ont touchés ; & enfin ils fe font laifi- 
fés perfuader pour s’épargner la fatigue & la 
difeuffion d’un plus long examen. Tous ceux 
mém^î qui fe font lailfés perfuader de cette forte* 
font n’..illeurs fi ignorans , fi fimples , fi crédu- 
les , q e rien n’a été plus facile que de les con- 
vaincre ; J’ai lu aveç grande attention les apo- 
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logies que les chrétiens ont écrites pour obtenir 
la tolérance de leur fede ; ils montrent parfai- 
tement le ridicule des autres religions ; mais 
en vérité il s’en faut bien que les preuves fur 
lefquelles ils établiffent la vérité de la leur ayent 
la même force. Ils fe contentent prefque de la' 
fuppofer , & cependant on ne peut préfumer 
qu’ils ayent négligé de les mettre dans le plus 
beau jour ; ils ont choifi les meilleurs efprirs , 
pour travailler à des ouvrages qu’ils dévoient 
préfenter aux empereurs , & du fuccds defquels 
dépendoit leur tranquillité. 

Pour que ces gens me faflent voir que les 
dogmes qu’ils annoncent ne font point la pro- 
dudion de leur imagination échaudée , mais leur 
ont été découverts par la divinité elle-même , 
il faut qu’ils m’en donnent des preuves fenfîbles , 
& c’eft ce qu’ils prétendeot faire par les prodi- 
ges & les merveilles dont toutes les traditions 
religieufes font pleines ; mais vous vous fouve- 
nez de ce que j’ai remarqué à ce fujet , que les 
religions les plus contradidoires citent également 
des prodiges pour me prouver leur vérité, que 
ces religions oppofées m’afl'urant également que 
ces prodiges ne font & ne peuvent être inven- 
tés , & fondant également la vivacité de leur 
pcrfuaflon fur l’évidence & la publicité de ces 
merveilles , il faut nécelTairement fuppofer une 
de ces deux chofcs , ou bien que la divinité a 
fait des prodiges pour établir la croyance de 
deux opinions contraires , dont il y en a au moins 
une faiifle , & qu’ainfi elle a induit les hommes 
en erreur ; ou bien que la croyance des pro- 
diges cités par les partifans du culte religieux 
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peut s’introduire dans une nation , quoiqu’il ne 
{oit jamais rien arrivd de tel , & que cette 
croyance peut devenir artez vive dans les ef* 
pries pour qu’ils renoncent plus aifement à la vie 
qu’à cette perfuafion. Or fi on m’accorde cela , 
non feulement les prodiges ne font plus une _ 
preuve fuffifante de la vérité d’une religion , puif- 
qu’elle a pu s’établir fans leur fecours , mais en- 
core il n’y aura plus de prodiges qui ne me doi- 
vent être fufpeâs , puifque la perfuafion des 
vrais & des faux prodiges peut devenir égale- 
ment vive & que je pourrai dire contre les uns 
ce que l’on employé contre les autres pour les 
détruire. 

Cette lettre eft devenue bien longue, ma 
chere Leucippe , mais l’importance de la ma- 
tière & le grand nombre de queftions qui y 
entrent néceffairement & que je n’ai pu m’em- 
, pêcher de toucher , m’ont entraîné plus loin que 
je ne voulois. Souvenez-vous toujours que la 
dévotion eft une paftion qui promet de gran- 
des douceurs , mais qui ne tient pas parole , que 
la plus terrible des fituations eft celle d’une dé- 
votion foible & intermittente qui Kvre notre 
cœur à des fcrupules & à des regrets continuels, 

J que par conféquent, à moins de s’y fentir porté 

par un penchant invincible , il faut réfifter de 
toutes fes forces à ces velléités paflageres de dé- 
votion qui nous attaquent dans la folitude ; fon- 
gez que fi cela eft vrai en général , il l’eft en- 
core plus pour les perfonnes d’un tempérament 
& d’un caractère d’efprit tel que le vôtre. 

' Faites réflexion à ce que je vous ai dit au 
commencement de ma lettre fur les, horreurs 
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qui rempliflent un cœur agité de ces mouvemens 
variables d’une dévotion paflagere & fur le dan- 
ger où font les perfonnes d’un caraâere mélan- 
colique & livré à l’ennui & à la contrainte, de 
tomber dans ce cruel état. 

Servez-vous de toute votre raifon pour vous 
garantir de ce malheur ; quoi qu’en difent les 
fuperftitieux , elle ne nous trompe point , fur 
tout lorfque ne voulant nous engager dans des 
opinions fpéculatives , nous nous contentons 
d’examiner qtielle réalité ont les objets imagi- 
naires que lui offre notre efprir. 

Si les objets font véritables , cet examen nous 
affûtera de leur cxiftence , mais aufli fi ce ne 
font que des fantômes vains , ils fe diffiperont 
dès que nous oferons en approcher , ou du 
moins les confidérer d’un œil fixe : je ne répé- 
terai ni ce que j’ai dit fur la nature & la cer- 
titude de nos connoiffances ni ce que j’ai dit fur 
Ja fource des erreurs où nous nous engageons 
dans les matières de fpéculatioo , vous ne pou- 
vez avoir oublié qu’elles viennent toutes de ce 
que nous donnons à peu près le rr.éme degré 
de réalité à tous les objets de nos connoiffances, 
de ce que nous fommes femblables à celui qui 
ne voudroit pas diftinguer les objets qu’il voit 
& qu’il touche étant éveillé , d’avec ceux qu’il 
apperçoit pendant le fommeilou pendant l’yvreffe. 

Quelques erreurs qu’il puiffe réfulter de-là 
dans la philofophie , il eft affez indifférent que 
l’on fépare les propriétés , des divers êtres aux- 
quels elles appartiennent , que l’on admette des 
propriétés , des facultés , des formes , des enté-r 
léchies , dillinguées des corps , & que l’on et^ 
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fa(Te autant de petites entites exiftantes à part , ces 
erreurs n’empéchent point les chofes d’aller leur 
train à l’ordinaire , les hommes n’en vivent pas 
moins heureux ; le foin de défendre ces opinions 
& le de'fir de les détruire les occupe , &. cette 
occupation efl fouvent un bonheur. 

Mais dans la religion il n’en eft pas de même j 
lorfque les hommes ont une fois réalifé les ob- 
jets imaginaires qu’elle leur fournit , ils fe 
padionnent pour ce-r. objets , ils fe perfuadent 
que ces tantômes qui voltigent dans leur efprit » 
exiftent réellement hors d’eux tels qu’ils les 
voyent , & là-defl'us leur imagination s’enflam- 
mant , rien ne peut plus la retenir ; elle entante 
tous les jours de nouvelles chimères qui exci- 
tent en eux les mouvemens de la plus vive ter- 
reur , Tel eft l’effet que produit en nous le fan- 
tôme de la divinité , c’eft lui qui caufe les maux 
les plus réels que reffentent les hommes , c’eft 
lui qui les force de fupporter la privation infi- 
niment douloureufe des plaifirs les plus naturels 
& les plus néceftaires, par le motif de la crainte 
de déplaire à cet être chimérique. 

Il nous importe de nous délivrer des ter- 
reurs que nous infpire ce fantôme ; pour cela 
il ne faut qu’ofer avancer vers lui , qu’avoir le 
courage de pénétrer jufqu’à lui , d’examiner , de 
fonder, -& alors nous verrons que cette divinité 
n’eft qu’une pure illufion , que l’idée que l’on 
nous en donne & que nous en pouvons former , 
n’a aucune réalité , & que l’on en peut tirer 
aucune conféquence fenfée , encore moins qu’on 
la puiffe faire fervir de fondement à une reli- 
gion , quelle qu’elle fuir. 
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L’idée qu’ils veulent nous donner de la divi- 
nité , n’eft autre chofe que celle d’une caufe 
univcrfelle qui n’eft produite par aucune caufe 
particulière & de laquelle toutes les ai/tres foient 
les effets. Quoiqu’ils n’en puiflent dire autre 
chofe , finon que c’eft la caufe univerfelle , ils 
fe font permaJés qu’elle exiftoit féparément & 
indiftindement des êtres particuliers qu’elle pro- 
duifoic & fur lefqnels elle agilToit. Cependant 
il n’eft pas plus raifonnable de penfer qu’il exifte 
une telle caufe générale féparée de toutes les 
caufes particulières , qu’il le feroit de dire qu’il 
exifte un mouvement , une blancheur , une 
rondeur univerfelle , diftingués de chaque mou- 
vement , de chaque blancheur , de chaque ron- 
deur particulière , defquels on ne pourroit dire 
autre chofe que le mouvement , la blancheur , 
la rondeur univerfelle , dont participent les di- 
verfes modalités. 

Cette caufe univerfelle ne peut être diftin- 
guée réellement des êtres particuliers que comme 
la blancheur , la rondeur , le mouvement des 
corps le peuvent être des corps qu’ils modifient » 
les êtres particuliers n’ont point d’exiftence pro- 
pre & particulière dans l’hypothefe de la caufe 
univerfelle , ils n’exiftent point par une force 
qui foit en eux , indépendamment de cette cau- 
fe, ils n’ont qu’une exiftence étrangère & par- 
ticipée de la caufe univerfelle , par la continua- 
tion d’un effet répété à chaque inftant , comme 
la modalité des corps , la blancheur , la ron- 
deur , le mouvement , &c. ( pour ne pas fortir 
de l’exemple choifî ) qui n’exiftent point par 
quelque force qui foit en eux , mais parce qu’ils 
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participent de l’exiftence des corps qu’ils modi- 
fient ; & cela eft fi vrai que nous ne pouvons 
concevoir que l’on d^truife ces corps fans dé- 
truire leurs modalités. Si cela eft vrai , comme 
il faut qu’il le foit pour que la caufe foit univer- 
felle , ( car fi ces êtres particuliers exiftoient par 
une force diftinguée de cette caufe , elle ne fe- 
roit pas univerfelle , puifqu’il y auroit d’autres 
caufes indépendances d’elle, ) fi , dis-je, cela eft 
vrai , cette caufe ne peut être autrement dif- 
tînguée des êtres particuliers que la blancheur 
& la rondeur le font des corps blancs & ronds, 
c’eft- à-dire , qu’elle n’eft que l’aftemblage des 
êtres particuliers agiflant mutuellement les uns 
fur les autres ; par conféquent la divinité n’eft 
autre chofe que l’univers dont nous faifons nous- 
mêmes une partie , parce que nous fommés des 
êtres , que nous agiftbns fur les autres & que. 
nous recevons leur aftion. La divinité n’eft donc 
diftinguée de l’univers que comme la république 
d’Athènes l’étoit de l’aflemblage des citoyens 
difFérens qui la compofoient ; c’eft-là le fyftême 
de quelques philofophes , fyftême que je ne vois 
pas comme l’on peut ajufter avec la religion ; 
car enfin dans le fyftême religieux non feule- 
ment la caufe univerfelle a une intelligence 6c 
une volonté , fans quoi elle ne pourroit être 
l’objet d’un culte religieux , mais elle veut ,ÔC‘ 
ne veut pas certaines chofes , elle eft capable 
de haine & d’amour , elle récompenfe 8c punit 
ceux qui obéifl’ent ou défobéiflent à fes ordres.' 

Vous vous fouvenez , je crois, de ce que j’aî 
dit fur l’impoflibilité de concevoir l’exiftence 
d’une telle caufe univerfelle douée d’intelligence 
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ou de volonté qui puilTe être l’objet d’un culte 
religieux. 

Si les êtres ne font pas néceflaires & que la 
caufe de leur exiftence foit la volonté de la caufe 
univerfelle , c’eft-à-dire , de Dieu , on demande 
quel fera le motif qui le déterminera à vouloir ; 
ce ne peuvent être les étres-mémes puifqu’iû 
n’exiftent pas encore ; fi l’on dit que ce font 
les idées de ces êtres , on demande comment 
Dieu peut avoir une idée de ce qui n’eft point 
& de ce qui n’a jamais été ; s’il a acquis ces 
idées , comment & d’où lui font-elles venues ? 
s’il les a toujours eues , elles font éternelles 
comme lui , & une partie de lui - même ; Sur 
^ quoi l’on demande fi ces idées repréfentent ces 
êtres comme devant exifter. Si elles les repré- 
fentent autrement , elles font faufl'es & trom- 
peufes ; fi elles les repréfentent comme devant 
exifter , leur exiftence eft donc néceftaire , & 
Dieu en les produifant ne feit qu’exécuter la loi 
éternelle qui lui eft impofée , il eft contraint 
de produire les êtres tels que fes idées les lui 
repréfentent , il a donc une autre caufe que lui 
& à laquelle il eft aflùjetti , donc il n’eft pas 
la derniere caufe univerfelle , donc ceux-mé- 
mes qui ont cru remonter à la derniere caufe 
par leur fuppofition de la caufe univerfelle , 
n’ont pu en venir à bout : Suppofant une telle 
caufe univerfelle qui exifte de la maniéré qu’ils 
le prétendent , cette caufe ne peut être l’objet 
d’un culte religieux, elle n’aime, ni ne hait, 
ne punit , ni ne récompenfe , mais agit toujours 
conformément aux loix éternelles & invaiiables 
que lui fourniflent les idées , tandis que les êtres 
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exécutent confîamment ces mêmes loix. On ne 
peut dire qu’il anive rien dans la nature con- 
tre fa volonté, piiirque cette volonté efl la feule 
& unique caufe de toute exiftcnce, donc tous 
les êtres exiflent toujours par fa volonté & con- 
formément à fa volonté , donc ils font toujours 
non-feulement parce qu’elle veut qu’ils foient , 
mais ils font tels qu’elle veut qu’ils exillent , 
parce qu’ils n’ont ni en eux ni dans les, autres 
êtres aucune force capable d’agir par eux-mê- 
mes , lo’n d’avoir celle de s’oppofer à la force 
de la caufe univerfelle. 

Donc tous les êtres accompliffent également 
la volonté de la divinité ou de la première cau- 
fe , donc tous font égaux par rapport à lui, & 
le corps pefant obéit à fes loix en tombant , 
comme la flamme en s’élevant en l’air. 

' Ceux qui ne font produire à la première caufe 
que le mouvement local des corps & qui don- 
nent à nos efprits la force de le déterminer, 
bornent étrangement cette caufe , & lui ôtent 
fon univerfalité pour la réduire à ce qu’il y a 
de plus bas dans la nature , c’eft-à-dire , à l’em- 
ploi de remuer la matière ; mais comme tout 
eft lié dans la nature , que les fentimens fpiri- 
tuels produifent du mouvement dans les corps 
vivans , que les mouvemens des corps excitent 
des fentimens dans les âmes , on ne peut en- 
core avoir recours à cette fuppofltion pour éta- 
blir ou pour défendre le culte religieux, i®. 
Nous ne voulons qu’en conféquence de la per- 
ception des objets qui fe préfentent à nous , ces 
perceptions ne nous viennent qu’à l’occafion dii 
mouvement excité dans nos organes , donc la 

caufe 



Digitized by Coogl 




A Leucippe. 



»3S ■ 

caiife du mouvement eft celle de notre volonté î 
S i cette caufe ignore l’elFet que produira ce 
mouvement en nous , quelle idée indigne de 
Dieu ! S'il le fçait , il en efl: complice , Sc il 
y confent ; fi le Tachant il n'y conient pas , il 
eft donc forcé à laire ce qu’il ne veut pas , & 
il y a quelque chofe de plus fort & de plus 
puilTant que lui dont il eft contraint de fuivre 
les loix malgré lui. z°. Comme nos volontés font 
toujours fuivies de quelques mouvemens , Dieu 
eft obligé de concourir avec notre volonté; s’il 
confent , il en eft complice ; s’il n’y confent 
pas , il eft moins fort que nous & obligé de 
nous obéir ; quelque chofe que l’on dife , il 
. faut avouer qu’il n’y a point de caufe univerfel- 
le , & que s’il y en a , elle veut tout ce qui ar- 
rive & ne veut jamais autre chofe , que par 
conféquent elle n’aime ni ne hait aucun des êtres 
particuliers parce qu’ils lui obéilfent tous égale- 
ment , & que les mots de peine , de récom- 
penfe , de loix , de défenfes , d’ordres , font 
des termes allégoriques tirés de ce qui fe pafle 
parmi les hommes. Mais quand même on accor- 
deroit que cette caufe univerfelle nous a donné 
avec l’exiftence , le pouvoir d’exécuter les loix 
qu’elle nous a impofées , il faut voir quelles font 
ces loix , & fi elles font différentes de celles que 
tous les hommes portent dans leur cœur , des 
inclinations naturelles qu’il ne quitte jamais , du 
defir de connoître la vérité , ou de jouir du plai- 
fir de la recherche du bonheur & de la fuite 
de la douleur. Si les loix que la première caufe 
a établies doivent fe borner là , tous les êtres 
intelligens les obfervent fans s’en écarçer un feul 
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moment , & par conféquent i]s font tous con- 
formes à fa volonté , car celui qui fe trompe 
croit fuivrc la vérité en foutenant l’erreur , & 
celui qui facrifie les plaifirs réels à une pure chi- 
mère , imagine & fent effedivement une grande 
félicité à lui faire ce facrifice. Si le fouverain 
être a établi d’autres loix que celles qu’il a mi- 
fes dans le cœur de tous les hommes , ceux à 
qui il les a cachées , étoient-ils l’objet de fon 
amour , puifqu’il ne leur a point découvert ce 
qui étoit propre à les rendre heureux ? Les pu- 
nira-t-il pour avoir violé des loix qu’ils igno— 
loient ? Si cela efl , non- feulement cet être 
n'aime pas les hommes & par conféquent ne mé- 
rite pas leur amour , mais de plus c’eft un être 
injufte & tyrannique , indigne de leur eftime , 
& qui mérite leur haine. 

Si l’on n’eft pas obligé de regarder Dieu com- 
me un être elfentiellement bon , comme un 
être qui aime les hommes , l’on peut croire qu’il 
les a voulu tromper ; ainfî quand même tou* 
les prodiges fur lefquels fe fondent ceux qui pré- 
tendent connoître les loix qu’il a révélées à quel- 
ques hommes , feroient véritables , comme c’eft 
un être injufte & inhumain , je n’ai point d’af- 
furance qu’il n’ait pas fait ces prodiges exprès 
pour nous tromper , & je n’ai nulle preuve que 
je lui deviendrai plus agréable par l’obfervation 
de fes loix. 

S’il ne punit pas ceux qui ont ignoré ces loix , 
comme il ne le peut faire fans injuftice , il n’eft 
donc pas abfolument néceflàire de les obferver 
pour lui plaire , puifqu’on le peut en fuivant les 
feules loix naturelles , communes à tous les hom— 
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mes ; mais fi cela eft , comme les loix r^v^Ues 
font fatigantes , difficiles à exécuter , confiftant 
à fe priver de tous les plaifirs , à refufer de fa- 
tisfaire les befoins naturels , elles ne fervent qu’â 
rendre mallieureux ceux i qui il les a révélées , 
donc il les hait ; mais ils ne l’ont pu mériter ^ 
puifqu’ils ont pratiqué les loix générales , comme 
ceux à qui il n’a point donné de loix particulier 
res ; donc quoique l’on dife , il faut conclure 
que c’eft un être injufte f capricieux & indigne 
de notre refped* 

D’ailleurs ces loix particulières ne font accoin- 
pagnées d’aucuns des caraderes qui me les doi- 
vent faire regarder comme vraies ; elles font 
abfurdes & contraires à la raifon , elles font 
oppofées aux loix naturelles & communes qui 
ordonnent de fatisfaire aux befoins de la natu- 
re ; la plupart de ceux qui les annoncent font 
voir , en les violant à tout moment , qu’ils nô 
font pas perfuadés de leur vérité ; ceux qui les 
obfervent font pour l’ordinaire gens qui croyent 
fans examen & fur l’autorité feule de ceux qui 
les ont précédés , ceux d’entr’eux qui croyent 
par convidion font en très-petit nombre , la plu- 
part font gens fans efprit , crédules , timides , 
& recevant comme vrai tout ce que leur ima- 
gination échauffée leur préfente , pour les au- 
tres , lorfquê j’examine leurs preuves , je trouve 
qu’elles n’ont nulle folidité , qu’elles ne font ap- 
puyées que fur des traditions confilfes , incer- 
taines & non prouvées ; que les dogmes les plus 
contraires citent avec un égal avantage des faits 
également prouvés , & que dans tous les partis 
on réuffit à merveille à détruire le fondement 
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des opinions contraires à la fienne , fans qu’au- 
cun puifle mettre celle qu’il défend à couvert 
des mêmes objeâions par lefquslles'on accable 
les autres. 

De toutes les religions établies parmi les hom- 
mes , il n’y en a aucune qui puifle l’empor- 
ter fur les autres , & qui mente qu’un homme 
fenfé s’y aflu’)ettifle ; celles qui font un peu plus 
épurées de fables ridicules & groflieres , comme 
le Judaïlme , le chriftianifme , le magifme , le 
chaldaïfme , font au fond également deftituées 
de probabilité dans leurs dogmes , & de folidité 
dans leurs preuves. 

Comme la vérité de leurs dogmes n’eft pas 
du rertbrt de la raifon , parce que la nature 
des chofes dont on y traite ne nous eft pas con- 
nue , ceux qui veulent que nous ajoutions foi 
à ce qu’ils nous en difent , doivent nous mon- 
trer comment ils ont appris ce qu’ils prétendent^ 
nous enfeigner ; ils nous aflurent que cette di- 
vinité au nom de laquelle ils nous parlent , dont 
ils ne peuvent nous donner d’idée & de laquelle 
ils difent des chofes fi oppofées les unes aux 
autres , s’efl: découverte à eux & les a inftruits 
des loix qu’elle prétendoit être obfervées parmi 
les hommes ; & pour prouver la vérité de ce 
témoignage , ils nous citent des prodiges & des 
merveilles arrivées pour obliger les hommes à 
le croire 5 mais ces prodiges n’arrivant plus de 
nos jours , ils ne font fondés que fur une tradi- 
tion hiftorique , de laquelle on ne peut plus s’afi- 
furer maintenant. Toutes les fedes religieufes 
citent des miracles pareils pour établir la vérité 
de leurs opinions j & les plus abfurdes font cel- 
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les qui en rapportent un plus grand nombre. Les 
dogmes de ces diverfes fedes font oppofés & 
contraires les uns aux autres , ils fe détruifent 
mutuellement , & ne peuvent être vrais tous à 
la fois ; donc il faut , fi tous ces miracles font 
véritables , qu’il s’en foit fait pour attefter la 
vérité d’une opinion faulTe , & que par confé- 
quent, la divinité ait voulu féduire les hommes 
par des prodiges , ou bien qu’il y en ait feule- 
ment une partie de faux & que les autres foient 
vrais ; mais à quoi les diffinguer ? car enfin en 
fait de prodiges comme ils ibnt tous au-deffus 
du cours ordinaire & de la force des agens na- 
turels , la raifon ne peut diftinguer entr’eux s’il 
n’y en a point qui foient abfurdes ou déraifon- 
nables ; & nous ne fommes point en droit d’en 
rejetter fur ce prétexte. 

Chaque feéte eft également perfuadée de la 
vérité des fiens ; fi néanmoins ces prodiges font 
faux & fuppofés , il en faut conclure que dei 
nations entières peuvent donner créance à des. 
miracles fuppofés ; donc fur le chapitre des pro- 
'diges, la perfuafion vive, copftante & pratique 
d’une nation entière n’en prouve pas la vérité. 
Mais il n’y a aucun de ces faits dont on puifle 
autrement prouver la vérité que par la perfua- 
fion de ceux qui les croyent maintenant j donc 
il n’y en a aucun dont la vérité foit fiiffifamment 
établie ; Et comme ces pro.liges font le feul 
moyen par lequel on puilfe nous obliger de croire 
la vérité d’une religion , je dois conclure qu’it 
n’y en a aucune de prouvée , & je les dois re- 
garder toutes comme l’ouvrage du fânatifme ou dei 
la fourberie , &fouvent de tous les deux enfcmble.^ 
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On peut obferver à l’égard de ces prodiges , 
que de l’aveu même de ceux qui les croyent , 
ils n’ont fait aucune impreflion fur l’efprit ni 
fur le cœur de ceux qui en ont été les témoins. 
Les prodiges que les Grecs racontent de Bacchus 
pour punir l’incrédulité de Lycurgue roi desThra- 
ces , n’ont pas rendu les fujets de ce prince plus 
dévots au fils de Sémele. Les merveilles rappor- 
tées dans l’hiftoire du légiflateur des Juits ne ren- 
doient point ces peuples plus exaâs obfervateurs 
du culte & des loix du Dieu qui les produil'oit ; 
il femble qu’il lui étpit plus lacile de déranger 
toute la nature , de leur ouvrir un chemin fo- 
lide au milieu de la mer , de faire remonter les 
fleuves vers leur fource , d’épaiffir la rofée pour 
en faire un aliment , &c. que de leur perfuader 
de lui rendre le culte qu’il exigeoit d’eux. Leur 
hiftoire n’eft qu’un tiflii de révoltes & de défo- 
béilfances au Dieu que Moyfe leur avoit voulu 
faire adorer. La fecle juive qui porte le nom de 
chrétiens , nous raconte-avec emphafe les mer- 
veilles opérées par leur législateur , merveilles, 
aufli utiles que furnaturelles ; les maladies les plus 
incurables guéries , les morts rappellés à la vie , 
font les faits dont fon hiftoire eft remplie ; ce- 
pendant cette même hiftoire nous apprend que 
cet homme fut arrêté par fa nation même à qui 
il avoit fait tant de bien , regardé comme un 
impoftcur & livré aux Romains pour être puni du 
fupplics infâme deftiné aux efclaves & auj^ 
brigands. 

Que penfer de ces prodiges qui n’ont fait au- 
cune impreflion fur l’efprit de ceux au milievi 
defquels ils arrivQient f Eft-ce connoître le cœur 
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humain que de fuppofer que des hommes té- 
moins de ces merveilles , n’en ont point été tou- 
chés , lorlque nous voyons tous les jours que le 
fimple bruit populaire d’un prodige ou fuppol'é ou 
qui n’eft qu’un événement commun , eft capable 
de remuer des provinces entières ? 

Mais enfin direz -vous, ma chere Leucippe y 
s’il n’y a aucune religion véritable , fi l’on ne 
peut même fuppofer raifohnablement l’exiftence 
d’une divinité ou d’une caufe univerfelle diftin- 
guée de l’univers, par qui cet univers eft-il gou- 
verné ? par qui eft-il conduit & confervé ? car 
après tout il en faut bien venir à une première 
caufe. 

Je ne vois point pour moi la néceffité d’une 
telle conféquence. L’univers eft un affemblage 
d’étres difFérens qui agilTent & réagiflent mu- 
tuellement & fucceflivement les uns fur les au- 
tres comme je l’ai déjà dit. Je n’y découvre de 
bornes , ni par fon étendue , ni par fa durée ; 
j’y apperçois feulement une vicilfitude & un paf- 
fage continuel d’un état à l’autre par rapport 
aux êtres particuliers qui prennent fucceflivement 
diverfes formes nouvelles ; mais je n’y vois point 
une caufe univerfelle diftinguée de lui , qui lui 
donne l’exiftence & qui produife les modifica- 
tions des êtres particuliers qui le compofent. Je 
crois même voir très-diftinélement l’impoflibilité 
d’une telle caufe , je vous J’ai expliqué plus haut. 
Du refte j’avoue que mon efprit eft trop fqible 
& trop borné pour remonter long-tems de caufe 
en caufe , loin de pouvoir parcourir une énumé- 
ration qui n’eft infinie que parce que l’on n’en 
peut trouver le terme 5 ainfi je m’envelopptr 
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tranquillement dans une ignorance que je ne rou- 
gis point d’avouer , & qui n’eft point honteufe , 
parce qu’elle eft invincible. 

Je ne crois point que cette ignorance donne 
aucun droit à ceux qui s’imaginent en fçavoir 
davantage de m’aflujettir à leur opinion, lorfque 
non-feulement je ne puis appercevoir la ve'ritd , 
mais lôrfque tout ce que j’en vois c’eft qu’elle 
implique contradicfHon. Ce feroit donner trop 
d’avantage à la préfomption , qui eft le partage 
ordinaire de ceux qui n’ignorent que pour n’a- 
voir pas examiné. Je m’en tiens au ralfonnemenc 
fenfé de ces Indiens qui quoiqu’ils ne puflent con- 
cevoir la méchanique de ces maximes hydrauli- 
ques qu’on leur avoit portées , ne fe croyoienc 
point obligés d’avouer à leurs compatriotes que 
ces machines étoient des animaux. Un n’a pu en- 
core expliquer la caufe du flux & du reflux de la 
mer , ni celle qui fait que la pierre d’Héraclée 
( l’aimant ) attire le fer , néanmoins on a droit 
de rejetter les fuppofitions que l’on a imaginées 
pour rendre raifon de ces eftêts ; parce que ces 
fuppofitions font abfu'rdes. Conduifons-nous ainfî 
à l’égard de la caufe qui foutient l’univers , con- 
tentons-nous d’en rejetter les chimères que l’on 
nous débite fur ce fujet , & ne nous embarraf- 
fons point de mettre une autre opinion à la 
place de celle que nous quittons ; la fagefle doit 
nous apprendre à fupporrer tranquillement un. 
pareil vuide : il eft tant de connoiflances nécef- 
faires , ou du moins agréables que nous fçavons 
acquérir aifément , pour quoi nous inquiéter de 
ce qui ne nous regarde pas ? Nous fommes dans 
un vaiftcau battu des vents & des flots , fongeons 
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à en diriger le cours de façon qu’il foufFre le 
moins qu’il pourra ; manœuvrons de maniéré que 
nous corrigions le vent s’il ell podible , finon 
obéiflbns lui j ne nous amufons pas à philofopher 
fur la caufe phyfique qui le pr-oduit, occupons- 
nous feulement au milieu des hommes parmi lef. 
quels nous nous trouvons places dans cet inflant , 
â nous conduire avec eux de façon que nous fouf- 
frions le moins de douleur & que nous goûtions 
le plus de plaifir qu’il fera poflible j car enfin 
c’eft à ces deux points que tout fe réduit , fuir 
la douleur & chercher le plaifir. Nous ferions 
donc bien fous fi nous ne nous occupions , comme 
le veulent les dévots , qu’à nous refufer la jouif- 
fance raifonnable des plaifîrs qui font fous nos 
mains , & qu’à nous procurer les maux & les 
douleurs qui ne nous font point deftinés: Tâchez 
de profiter de ceci , ma chere Leucippe ; fi la 
philofophie eft capable de prouver quelqu’avan- 
tage réel aux hommes , c’eft celui de leur ap- 
prendre à ne craindre que le danger , & à ne 
connoitre d’autre danger que celui d’éprouver 
de la douleur. 

Je vous connois trop , ma chere Leucippe , 
pour croire qu’en fecouant le joug de la tyrannie 
religieufe , vous tombiez dans les excès , où l’on 
prétend que l’irréligion plonge ceux que l’on 
nomme athées , les hommes font toujours pour 
les mœurs tels que les rend leur tempérament 
naturel & la proportion qu’ont avec les pallions 
les objets qui frappent leurs fens. Vous n’aurez 
jamais que des pafTions douces & languifTantes ; 
votre tempérament mélancolique pourra leur 
donner une force intérieure qui agira fur votre 
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ame , mais elles ne fe développeront au dehors; 
& d’ailleurs la délicateffe de votre goût vous 
rend moins fenfible à ces objets d’amour & d’am- 
bition qui font la fource de tous les excès publics 
où fe portent les perfonnes de votre fexe , & 
de ces emportemens par lefquels feuls elles peu- 
vent donner atteinte à leur gloire. 

Je ne vous ai point, parlé ici de l’immortalité 
de r ’ame , ni de ce que nous devenons après la 
mort ; c’eft une choie abfolument inconnue , 
aufli bien que tout ce que les philofophes ont 
imaginé fur fa nature , & fur ,1a diftinélion de 
l’homme en deux ou trois fubftances ; toutes 
leurs différentes opinions n’ont aucun fondement. 
Tout ce que l’on en peut dire de raifonnable , 
c’eft que de même qu’avant notre naiffance nous 
n’étions certainement pas ce que nous fommes 
maintenant, & que ces deux maniérés d’être ne 
font point liées de forte qu’il refte un veftige 
fenfible de leur liaifon & du pafTage d’un état à 
l’autre , de même aufli il eft très-probable qu’a- 
près la mort nous continuerons à la vérité d’exif- 
ter , mais que nous deviendrons un nouvel être 
dont les modifications n’auront pas plus de rap- 
port à celles de notre état aftuel que ces der- 
nières en ont avec les modifications antérieures 
à la naiffance. Nous avons exifté pendant plu— 
iieurs mois dans le feîn de nos meres , tout le 
monde en eft convaincu , quelle idée en avons- 
nous ? Y a-t-il quelqu’un qui ait gardé le fou- 
venir de fon entrée dans le monde & des im- 
preflions qu’ont fait fur lui les objets de fa naif- 
fance { A-t-on même quelque idée de ce qui 
nous eft arrivé pendant nos premières années \ 
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Puifque nous fommes forcés d’avouer que ces 
chofes nous font inconnues , quoiqu’elles faflenc 
partie de notre état aduel , ne rougilTons point 
d’ignorer ce qui nous arrivera lorfque nous ferons 
palfés dans un autre état par la mort ; regardons 
tout ce que les philofophes débitent là - deflus 
comme des chofes avancées fans preuves & def- 
tituées de fondement. Leurs différentes hypothe- 
fes n’ont pas plus d’autorité que les fables débi- 
tées par les poëtes au fujet du Tartare & des 
Champs Elizées. J’accorderai fans peine que ces 
fidions font non-feulement très-ingénieufes , mais 
encore rrès-avantageufes au genre-humain. 

Le commun des hommes eft trop corrompu 
& trop infenfé pour n’avoir pas befoin d’étre 
conduit à la pratique des adions vertueufes , 
c’eft-à-dire , utiles à la fociété , par l’efpoir de 
la récompenfe , & détourné des adions criminel- 
les par la crainte des châtimens ; c’eft-là ce qui 
a donné naiffance aux loix, mais comme ces loix 
ne puniflent ni. ne récompenfent les adions fe- 
crettes , & que dans les fociétés les mieux ré- 
glées , les coupables puiflans & accrédités trou- 
vent le fecret de les éluder , il a fallu imaginer 
un tribunal plus redoutable que celui du magiP- 
trat. On a fuppofé qu’à la mort nous entrions 
dans une nouvelle vie , dont le bonheur ou le 
malheur dépendoient de notre conduite avant la 
mort. Elle fera examinée , nous dit-on , par un 
juge inflexible , auquel toutes nos adions , me- 
me les plus fccrettes , feront connues. Un bon- 
heur éternel & au-deffus de tout ce que nous 
avons éprouvé de plus voluptueux , fera le par- 
tage des gens de bien , tandis que des tourmens 
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effroyables feront employés à punir & à expier 
les crimes des mcchans. 

Cette opinion eft fans doute le plus ferme fon- 
dement des fociétés , c’efl elle qui porte les hom- 
mes à la vertu & qui les éloigne du crime. Tant 
qu’on ne l’employera que pour le bonheur pu- 
blic , je la regarderai comme une erreur utile 
que les honnêtes gens doivent re peder, qu’ils 
doivent même infpirer à ceux qui ont befoin de 
ce motif pour être gens de bien. 

Mais fi la fuperlHtion s’emparant de cette opi- 
nion , vouloit l’employer pour troubler le re- 
pos des fimples , & pour lés remplir de vaines 
terreurs , fi des hommes ambitieux vouloient 
s’en fervir pour étendre leur empire fur les ef- 
prits & pour les afliijettir comme nous le voyons 
fi fouvent ; fi l’on faifoit dépendre le bonheur 
6c le malheur de cette vie future , non pas de 
l’altération ou de l’inobfervation des loix établies 
pour le bien des fociétés , mais de la pratique 
des cérémonies religieufes , de la croyance de 
certains dogmes oppofés à la raifon & de la fou- 
miffion à ceux qui fe prétendent les envoyés & 
les confidens de l’être fuprême , alors la fagefïe 
& la raifon nous ordonnent de leur réfifter & 
de tout tenter pour défabufer ceux qu’ils veulent 
féduire. Dès que cette erreur ceflera de faire le 
bonheur de la fociété , non-feulement elle cefTera 
d’être indifférente , mais elle pourra devenir per- 
nicieufe par cela même qu’elle eft un motif ca- 
pable de remuer les peuples plus puiffamment 
que ne font les loix & la crainte du magiftrac 
politique. 

Il ne ferviroit de rien d’alléguer en faveur de 
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cette opinion , qu’elle eft reçue chez toutes les 
nations policées , & même chez la plus grande 
partie des barbares , fon univerfalité n’eft pas 
une preuve de fa vérité' , il y a des erreurs 
communes qui font une fuite comme néceflaire 
de l’imperfeûion de notre efprit & dans lef- 
quelles tombent tous ceux qui voudront tenter 
de franchir les bornes que la nature a mifes à 
nos connoilfances. Cette opinion eft de ce gen- 
re , & même elle a cet avantage , que l’in- 
térêt de la fociété demandant qu’elle fût ré- 
pandue par-tout , les politiques fe font fait un 
devoir de s’oppofer à ce qui pourroit la dé- 
truire. 

Perfonne ne pouvant fe former d’idée de l’a- 
néantiftement , ou de la deftruâion totale de la 
matière des êtres, tous les hommes ont dû con- 
cevoir la mort comme le paflage à une nouvelle 
maniéré d’exifter , & il feroit comme impofli- 
ble de trouver des peuples chez lefquels l’opi- 
nion commune ne donnât pas une efpece d’im- 
mortalité à nos âmes. D’un autre côté , comme 
il n’y a que les efprits vraiment raifonnables qui 
puilTent fupporter le vuide où nous laifle notre 
ignorance fur la nature de cet état dans lequel 
nous paflbns à la mort , & que ces efprits rai- 
fonnables font rares , on a dû chercher à rem- 
plir ce vuide fatiguant par quelque hypothefe fon- 
dée fur ce que l’on pourroit imaginer de cet 
état futur. 

Notre imagination, quelqu’étendue qu’on hii 
fuppofe , eft toujours réduite à nous repréfen- 
ter les chofes que nous avons déjà vues & à 
nous rappeller les fenfations que nous avons 
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d^ja ^prouvëes. Elle peut à la vérifl unir les 
choîes que nous avons toujours vues fe'parées , 
& réparer celles que nous avons vues unies ; 
elle forme de nouveaux aflemblages de qualités , 
mais elle ne peut nous offrir de nouvelles qua- 
lités & de nouvelles modifications. 

Toutes les hypothefes que l’imagination a pu 
enfanter fur la nature de cet état futur , l’ont 
repréfenté comme une nouvelle vie & comme 
une répétition de ce qui nous arrive dans celle- 
ci. Elles nous promettent les mêmes plaifirs & 
nous menacent des mêmes peines. 

Puifqu’il n’a pas été poffible de varier le fond 
de cette hypothefe & que les barrières oppofées 
par la nature elle - même aux efforts de VeÇ- 
prit humain , ont dû retenir tous les hom- 
mes dans les mêmes limites , il ne faut pas re- 
garder comme une preuve de la vérité de l’o- 
pinion commune , fon univerfalité & fon uni- 
formité. 

Vous êtes trop fenfée , ma chere Lcucippe , 
pour vous laiffer effrayer par les vains fantô- 
mes de l’imagination des portes , qui n’ont de 
réalité qQe dans l’efprit d’une populace timide 
& fuperftitieufe. Vous fçavez faire ufage de vo- 
tre raifon pour les difliper , & pour vous ga- 
rantir des effets de cette illufion fi funefte au 
repos des perfonnes timides. Ce feroit en vain 
que nous nous glorifierions de pofféder cette 
raifon , fi nous ne la faifions fervir à nous rendre 
heureux, & à nous procurer cette tranquillité 
d’ame & ce repos intérieur qui conftitue la fé- 
licité pure & fans trouble que nous promet la 
véritable philofophie j elle n’eft pas capable d’aug— 
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menter nos plaifirs , mais feulement de régler 
nos défirs & nos craintes , & de détruire les 
vaines terreurs dont notre imagination fe rem- 
plit ; fon objet eft de nous ramener à vivre 
félon la nature & de nous délivrer de l’empire 
de l’opinion. 



FIN. 
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^ Ai parcouru toutes les contrées de l’univers, 
^ j’ai examiné les mœurs , les ufages , les cou- 
tumes de tous les pays qui le compofent , & 
par-tout j’ai vu la fuperftition , les preftiges , 
l’intérêt , le préjugé , l’orgueil même tenir lieu 
de toute religion. J’ai rencontré l’homme par- 
tout , & n’ai trouvé Dieu nulle part. 

Plein de mille idées confufes & accablantes , 
incapable de concevoir un infini , & de me com- 
prendre moi-même j choqué de toutes parts ou 
d’un culte ridicule qu’abjure le bon fens , ou 
d’une religion abfurde qui anéantit toute divini- 
té , j’étois prêt à n’admettre que l’exiftence des 
chofes fenfibles & palpables , lorfque tout-à-coup 
j’entends parler d’une nation qui n’adore qu’un 
Dieu , & pour Dieu , qu’un pur efprit , qu’un 
être fimple , qu’un être fouverainement parfait. 
Je cours ; je vole parmi les Juifs dans l’efpérance 
de trouver enfin la vérité. 

Je veux être inftruit , je demande des livres , 
je lis ; que de grandeur , que de puiflance , que 
de merveilles ! 

Il ordonne : & aufli-tôt des efprits dégagés 
de toute matière , des hommes compofts d’un 
corps & d’un efprit, vivent, penfcnt, agilTent. 

La terre , cette mafl'e énorme fufpendue dans 
la vafte étendue des airs , les deux , les aftres 
qui l’éclairent , les mers qui l’environnent , les 

fleuves 
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fleuves qui l’arrofent , les animaux, les plantes ^ 
tout fort du chaos , tout fuit par un pouvoir ir- 
réfiftible ce premier mouvement que la main 
du tout-puilTant lui a imprimé, tout concourt à 
former un ordre parfait , tout parle , tcutannonce 
un ouvrier intelligent , un créateur tout-puillant. 

C’ell: ici , dis-je , en moi-même , où je dois 
terminer ma courfe. Je vais trouver ici un vrai 
Dieu , un culte parfait , une morale faine , des 
principes certains , des hommes raifonnables J 
quoi de plus heureux ! 

Je continue cependant ma leélure ; ah ! que 
je fuis trompé ! Cette admirable perfpccHve qui 
avoir d’abord ravi mon efprit & enchanté mes 
fens , ces idées pures & confolantes qui avoienC 
enflammé mon cœur & prefque fat sfait ma rai- 
fon , tout ce fublime difparoît pour ne faire place 
qu’à des objets hideux & révoltans. En parcou- 
rant ce livre reçu , dit-on , des mains de Dieu 
par l’entremife de fon ferviteur Moyfe & de 
les autres prophètes , je fuis indigné d’y trou- 
ver des traits qui blefl'ent la grandeur & la 
majeflé divine , & qui me le dépeignent aufli 
mauvais qu’il doit être bon. Tout me révolte , 
je crois errer dans le champ de l’impoflure ; tout 
porte le fceau du fanatifme ; tout efl marqué 
au coin de l’impertinence & du ridicule , de la 
cruauté & de la barbarie. 

Dieu trace fur le front d’un des enfans du 
premier homme les traits de fa colere , fait 
couler dans fon cœur le polfon de l’envie , de 
la rage contre fon frere , & le rend pour tou- 
jours l'objet de l’exécration de ceux qui doivent 
naître de lui ou de fon pere. 

Tome IV, L 
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• Dieu fe repent d’avoir créé l’homme , penitet. 
Quel blafphême ! quoi ! Dieu feroit-il comme 
l’homme qu’il a créé , imparfait , borné , chan- 
geant , capricieux ? Auroit-il pu , par défaut de 
connoiffance & de capacité , former un ouvrage 
mauvais , & s’expofer , feute de fageffe & de 
prudence , à fe repentir d’une faute réelle? Se- 
roit-il Dieu en méme-tems , & ne le feroit-il 
pas ? qu’elle horrible impiété, quel monftrueux 
paradoxe / 

L’univers entier eft à peine forti du néant, & 
des mains de fon créateur , & déjà je vois les 
cieux s’écrouler , fe diflbudre. Il ouvre fes ca- 
taraéles , une mer affreufe couvre aufll-tôt la 
furfàce de la terre , renverfe , détruit tout ; l’u- 
nivers eft enféveli fous fes ondes , tout ce qui 
vivoit périt. 

Un feul homme trouvé jufte parmi tous les 
hommes , échappe avec fa famille à la deftruc- 
tion générale de tous fes femblables. Dieu qui 
a connu fa faute & s’en eft repenti en fe ven- 
geant fur l’ouvrage de fes mains , va fans doute 
la réparer en formant le cœur des nouveaux 
hommes qu’il va faire naître. Leur arrêt eft déjà 
porté. Une ivrefle profonde plonge Noé dans 
un profond fommeil ; un de fes enfans ( Cham) 
le furprend dans une pofture indécente & fait 
de cctce pofture un badinage auprès de fes frè- 
res. Noé qu’infpire fon Dieu , apprend à fon 
réveil la coniuitc de fon fils. 11 entre en fureur 
& maudit Cham avec toute fa pofteriré. Ah ! 
Cham ! qu’as-tu fait & pourquoi es-tu né ? Tes 
defcejidans qui formeront la plus grande partie 
du monde , feront n^ceirairement réprouvés j & 
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ton imprudence a produit plus de mal que ton 
Dieu n’a jamais fait de bien. 

' Mais les années & les fages avancent. Je vois 
paroître avec gravité de grands perfonnages qui 
n’ont fçu dans leur tems que garder des trou- 
peaux , de vénérables patriarches , l’ornement de 
l’hiftoire & de leur fîecle. 

Dans la fuite Abraham , pere des Croyans , 
modèle de la foi des juifs & des chrétiens, ell 
le feul fur qui Dieu parmi cous les peuples qu’il 
lailTe dans l’erreur , & qu’il punit pour n’avoir 
pas les lumières qu’il leur refuie , jette par bonté 
un regard favorable. Il lui parle & fe commu- 
nique à lui. Il lui développe l’avenir. Dieu doit 
fortir de fes defeendans j mais il veut s’alfurer 
de la fidélité’ d’un homme qu’il veut élever fi 
haut , il veut une obéiflance aveugle : Il lui or- 
donne donc , pour l’éprouver , d’immoler fon fils 
unique. Quelle preuve / Abraham qui ne con- 
noîc point les delfeins de fon Dieu , fait taire 
fes entrailles de pere , repouffe une mere ten- 
dre qui demande grâce pour un innocent , étouffe 
tous les fentimens de la nature & de la pitié , 
& monte par toutes les horreurs au comble de 
la perfeéfion j il fe difpofe à obéir. Déjà l’autel 
elt drelfé , le bûcher préparé , la flamme ell 
toute prête. La viâime s’offre , la vue de fon 
fang qu’il va verfer le touche ; il fenc qu’il ell 
pere , il tremble , il craint , il héfite , il com- 
bat , il fait un dernier effort de cruauté , il 
triomphe enfin & leve le bras pour égorger 
Ifaac , & va frapper Arrête y monflre , ar- 

rête : ton Dieu t’aime , & je ce détefle. 

Ifaac échappé à la vertu féroce d’un pere dé- 
fi i 
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■raturé , après un grand nombre d’années paf- 
fe'es fans éclat , iniirnie , aveugle & caffé de 
vicillelle , va rejoindre fes ayeux parmi les morts. 
Mourra-t-i! fans donner une idée de fon Dieu ? 
Deux enfans , ennemis déclarés dans les entrail- 
les même de leur mere , vont le connoître. 
Dieu , le Dieu d’Ifaac choifit Jacob qu’il aime 
pour en faire un fujet heureux & l’ufurpateur 
du pays qu’arrofe le Jourdain , & abandonne 
Efaii qu’il détcfte , pour en faire une vidime de 
fa colere. 

Dieu bon, Dieu jufte , aimez Jacob, vous 
le pouvez , fans donner atteinte à votre exif- 
tence. Mais n’ell-ce pas déjà trop qu’Efaii naiffe 
criminel à vos yeux , fans ajourer encore à fon 
malheur une haine particulière qu’il n’a point 
méritée .? Attendez qu’il vive , qu’il penfe , qu’il 
puifle pécher ; alors qu’il foit en butte à vos 
coups , on jugera de fes crimes par les maux 
dont vous l’accablerez. Mais il n’ell pas encore 
né , il n’a pas encore pu vous olFenfer. > C’eft 
trop parler. Ifaac va expirer. Levez-vous , mon 
pere , dit Jacob à Ifaac , Je fuis votre fils bien- 
aimé, votre fils Efaü , prenez , mangez le gi- 
bier que je vous ai préparé & donnez-moi vo- 
tre bénédidion. Ce font bien les mains d’Efaü , 
dit Ifaac , mais c’^ft la voix de Jacob. 

Ne craignez rien , Ifaac , bénifiez cet impof- 
teur , ce fourbe qui veut s’élever fur la perte 
de fon frere. Votre Dieu qui le conduit auprès 
de vous , ratifiera votre bénédidion , le com- 
blera de gloire & le fera pere d’un grand peu- 
ple. Que vous êtes heureux , Jacob ! fi j’étois 
maître du tonnerre , je vous écraferois d’un coup 
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de foudre. Mais la fentence efl prononcée. Ua- 
mitië du très-haut , la rofée du ciel , la graifl'e 
de la terre , feront votre partage. Vos defcen- 
dans égaleront le nombre des étoiles du firma- 
ment. Votre nom fera l’effroi de toutes les na- 
tions , &c l’infortuné Efaü qu’un tendre refpcd 
a toujours rendu attentif aux ordres de fon pere, 
qui's’efl fait un plaifir de lui obéir & un bon- 
heur de lui plaire , Efaü fera l’efclave de fon 
frere & l’ennemi éternel de fon Dieu. 

Mais quel fpeèlacle affreux s’offre à mes yeux ! 
Efl-ce un Dieu qui parle ou qui agit ? Sont-ce 
des hommes que' l’on extermine ? Le ciel va- 
t-il fe confondre avec la terre ? L’univers va- 
t-il rentrer dans le néant Dieu veut écrafer 
l’Egypte ; il lui faut un prétexte , il en trouve. 
Allez , dit Dieu à Moyfefdites à Pharaon , je fuis 
celui qui eft , Ego Jum qui J’um. Je vous or- 
donne de laiffer à mon peuple la liberté de for- 
tir de vos. états pour venir facrifier dans le dé- 
-fert. Hommes, enfans , vieillards, troupeaux, 
je veux tout , & je veux être obéi. Pharaon ne 
• vous écoutera point ; fa fentence eft prononcée , 
, il faut qu’il périffe.. Je veux déployer mon bras 
redoutable & taire fondre fur l’Egypte les tré- 
■ fors de ma fureur. J’ai formé le cœur de l’hom- 
-me ; j’en fuis le maître y je le meus y je le fais 
agir comme il me plaît ; j’endurcirai celui de 
Pharaon , pour qu’il ne m’obéiflé point. Pharaon 
endurci & néceflairemcnt rebelle aux ordres de 
Dieu , mettra par fa défobéilfance ma juftice à 
couvert de tout reproche. Allez , ne craignez 
' rien , je ferai par-tout avec vous , & l’on con- 
noîtra que je fuis le Seigneur votre Diéu,^ 
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Moyfe , de fimple berger devenu miniftre du 
très-haut qu’il dit avoir vu dans un buiflbn , la 
face cachée & ne lui montrant que fon derri&- 
re : Moyfe , dis-je , plein de la fureur de fon 
Dieu , fe tranfporte à la cour de Pharaon , pour 
y annoncer infolemment des ordres de fon Dieu. 
Pharaon que la volonté toute- puifl'ante d’un Dieu 
invincible a mis dans la nécelfité d’étre coupa- 
ble , rejette Moyfe , fes otdres & fon Dieu. 
Moyfe éclate , Dieu frappe , & déjà je vois des 
rivières de fang arrofer les campagnes & met- 
tre des peuples entiers dans la néccflité de mou- 
rir de foif ou de s’empoifonner. 

Des infeâes de toutes efpeces forment dans 
l’air un nuage épais que ne peuvent percer les 
, rayons du foleil , & fondent enfuite fur la terre 
qu’ils dépouillent de toutes fes richefles. 

Des grêles afFreufes écrafent , enlevent ce 
^ que les infeâes avoient épargné. Le ciel eft 
■ tout en. feu ; le tonnerre gronde , la foudre 
éclate de toutes parts , & des flammes dévoran- 
• tes achèvent de détruire ce qui fuhfifte encore- 
Troublé , faifi d’horreur , je me fauve , & tout- 
_ à-coup des ténèbres palpables me furprennent , 
. m’environnent , me plongent dans la nuit la 
. plus noire. La lumière paroît enfin. Quel objet 
frappe ma vue / Le roi , les grands , les peu- 
ples , tout eft couvert d’ulceres. Je ne vois par- 
tout que des hommes hideux qui fe fuyent les 
uns les autres , des millions de malheureux qui 
ne connoiflent le roi que par les impôts qu’on 
„ leur fait, payer de fa part & qui portent néan- 
. moins la peine de fon crime & d’un crime in- 
volontaire. . 
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' L’orage fediflîpe , un autre fuccede. Une pelle 
générale enleve un chef à chaque famille. Le 
trône , la ville , la campagne , rien n’eft épar- 
gné. Les animaux mêmes qui ne penfent point, 
qui ne font point coupables , périlTent & fem- 
blent en expirant aceufer le ciel de cruauté ; 
les plaintes , les cris , la mort , l’horreur le- 
gnent de toutes parts. 

Sortez , peuple d’Ifraël ; fortez de l’Egypte , 
prenez , volez , pillez aux Egy'ptiens à qui vous 
devez la vie , le peu de richefl'es que leur a lailTé 
votre Dieu inhumain ; & après avoir tout fac- 
cagé , fauvez-vous , brigands , dans les déferts« 

Mais ^l’Egypte poflede encore une poignée 
d’hommes. Le Dieu de Jacob leur laiflera- t-il la 
liberté de vivre ? Ils vont bien-tôt celTer d’ê- 
tre , ils ne font déjà plus. Je les vois fur une mer 
orageufe , Pharaon à leur tête , flotter au gré 
des vagues , avec leurs chevaux , leurs chars , 
& leurs équipages. Un vent favorable les poufle 
fur le rivage & donne aux enfans de Jacob les 
tréfors qu’ils n’ont pu enlever. 

Chantez , Moyfe , chantez les louanges de vo- 
tre maître , qu% le peuple fe profterne , & tous 
enfemble célébrez la puiflance , mais fur -tout: 
la miféricorde & la tendrefle infinie de votre 
Dieu qui vient d’éclater par la perte de fes 
enfans. 

Une colonne de feu brille fur ma tête , le 
jour paroît & tout-à-coup ce feu fe change en 
un nuage épais , qui fans priver de fa lumière 
garantit de la trop grande ardeur du foleil. 
Suivons ce nuage & ce peuple qu’il va conduire. 
J’entre dans le défert. Quelle vaile folitudei 
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deux millions d’hommes fortent de l’Egypte ; 
quel lieu plus propre à leur fervir de tombeau ! 
Sur le h^ut d’une montagne , au milieu des 
éclairs , au bruit du tonnerre paroît avec éclat 
porté fur les nues un législateur nouveau. Dieu 
lui-même , environné de toute fa gloire , donne 
(es ordres à Moyfe & grave fur deux tables de 
pierre fes loix fuprémes dont il rend dépofitaire 
le chef d’Ifraël. Moyfe , plein de l’efprit de fon 
Dieu , inftruit de fes devoirs , quitte à peine 
fon maître qu’il entend de la montagne fainte 
des cris de joie & le fon de plufieurs inftru-» 
mens. Un veau d’or élevé par le peuple , de l’a- 
veu de fon frere Aaron , comme l’objet de fon 
culte , elî: ce qui d’abord frappe fa vue. Que 
ya-t-il faire ? Il entre en fureur , & facrilege 
par zèle il brife le dépôt que lui a confié le 
très-haut. Sa frénéfie ne fe borne pas à cet ex- 
cès. Que quiconque a du zèle pour le Seigneur , 
fe joigne à moi, s’écrie-t-il : Une troupe de 
frénétiques fe range à l’inflant de fon parti. Qu’on 
s’arme , qu’on marche au carnage , qu’on n’é- 
coute ni la pitié ni le fang. Le feigneur eft ir- 
rité , il veut être vangé. Plus ^es viéHmes que 
vous immolerez vous feront cheres , plus Dieu 
fera fatisfait. 

Quelle force n’a point ce difeours facrilege / 
je vois les fatellites de Moyfe femblables à des 
tigres furieux , l’œil étincelant , l’air enragé , 
courir par le camp d’Ifraël , voler de tente en 
tente & porter par-tout avec eux la fureur , la 
mort , le carnage , l’horreur. Hommes , fem- 
mes & enfans , tout tombe fous le fer meur- 
trier des efclaves de Moyfe, Le zèle pour leur 

Dieu 
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Dieu les amme. Dieu lui - même les agite ; ils 
ne font plus des hommes , mais des monftres 
furieux , infenfibles à la vue des membres' pal- 

{ «tans & du fang de leurs plus proches parens ; 
es cris lamentables de ceux-ci ne fe font plus 
entendre à ces cœurs féroces que la rage de leur 
Dieu tranfporte. Ici coule le fang d’un fils mafla- 
cré par fon pere , là fument encore les entrail- 
les d’un pere égorgé par fon fils ; plus loin un 
époux fanguinaire & dénaturé poignardedu même 
coup & fon innocente femme & le fruit malheu- 
reux qu’elle porte. Vingt-trois mille hommes pé- 
xiflent dans cet affreux carnage. 

• Arrêtez, enfans de Lévi , le foleil refufe d’é- 
clairer vos forfaits’, & votre Dieu veut épargner 
le refte du peuple pour l’exterminer dans un 
autre tems. Venez recevoir les bénédiffions que 
méritent vos crimes. Soyez bénis du très-haut , 
vous que fa gloire intéreffe 5 que la rofée du 
, ciel tombe fur vos terres humedées du fang de 
vos proches 5 que l’huile & le vin foient chez 
vous en abondance j foyez riches en moiffons & 
en troupeaux j que vos defcendans peuplent la 
terre , & que leur nombre (bit comparable aux 
grains de fable & aux atomes. 

Mais fuyons ce trifte féjour. Les cris des af- 
faffins , les plaintes des mourans , le fang des 
morts le rendent trop affreux. 

Hauts , fiers , généreux , entreprenans. Dathan 
& Abiron reprochent avec refped & foumiffion 
à Moyfe fa fourberie , fon orgueil extreme & le 
pouvoir qu’il veut ufurper fur Ifraè'l. Dathan & 
Abiron , vons périrez ; mais périrez-vous feuls î 
non ; vos femmes , vos enfans, vos troupeaux, 
Tome IV. M 
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'tout cé qui vous appartient périra avec vous. Lâ 
terre s’enti’ouvre &c déjà je ne vois plus les en- 
iiemis de Moyfc. Les enfans de Jacob murmu- 
rent ; ils fuivront Abiron. Des’ ferperis monP- 
trueüx , fortis des entrailles de la terre par l’or*- 
drc du ciel , jettent pdr-tout Telfroi & la conf- 
’ternation, & ne la-ffcnt la vie qu’à une poignée 
d’in.mmss, que la pelle va bien-tot détruire^ Je 
les appeii^üis déjà f’oibles , pâles , livides & ex*- 
pirans fous les coups redoublés d’une divinité 
terrible. 

L’oeuvre eft confommée ; l’Egypte éft anéari- 
tie ; les enfans de Jacob font del'cendus chez les 
morts ; rhiniftres & prêtres du très-haut, Moyfe 
'& Aaron vont bientôt n’étre plus. Deux hommes 
reliés feuls des efclaves de l’Egypte vont conduire 
les enfans des morts dans une terre fi fouvent 
'promife & fi chèrement achetée. 

Petit-lils d’ Abraham , d’Ifaac & de Jacob , 
"écoutez pour la dernicre fois votre chef que 
vous allez perdre : Hcsc dicît DominuSi Voici 
les décrets de l’Eternel. Vous aVez vu périr vos 
peres , & vos enfans à leur tour feront étouffés 
fur vos cendres. Vous avez des juges ; vous au- 
rez des rois. Juges , rois , peuples , tout fera 
exterminé. La guerre , l’efclavage , la pelle, la 
‘ famine & la Icpré feront vottè partage! On vous 
aura vus riches , puilîans , redoutables , l’efFroi 
'des nations. Sans rois , fans prêtres , fans facri- 
fices , fans loix , errans par toute la terre , ôn 
vous verra l’opprobre des autres nations , le 
rebut & l’exécration des hommes. ' ' 

Quelle tendrefle dans un Dieu fouverainément 
'bon ! quelle modération dans un Dieu fouve-» 
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tainement jufte > fage & miG^ricordieux , pour un 
peuple qu’il a choili , qu’il a conduit, qu’il ché- 
rit par prédilection fur tous les autres peuples , 
pour lequel il avoit épuifé les tréfors de fa pro- 
vidence & fait agir tous les refforts de fon pou- 
voir liipréme jufqu’à interrompre l’ordre immua- 
ble de la nature entière ! Eft-ce bien-là le Dieu 
de l’univers , le Dieu que je dois reconnoître & 
adorer ? Ai-je en effet trouvé la vérité que je 
cherche ? 

Meurs j Moyfe , meurs , tyran deftruâeur. 
Que le ciel t’écrafe de fes foudres vengeurs j 
que la terre irritée comme le ciel , de ta per- 
fidie & de ta cruauté j s’entrouvre fous tes pas 
criminels & t’engloutiffe : monftre abominable , 
dont l’haleine cmpeftée a foufflé fur toute la 
furface de la terre les fémences empoifonnées 
du plus horrible & du plus déteftable fanatifme 
dont elle eft encore malheureufement infeâée ; 
que ta mémoire abominable refte en horreur 
dans tous les fiecles &'chez tous les hommes , 
& périffent ceux qui la révèrent / 

Et vous , peuple furieux & infenfé , hommes 
vils & groflicrs , dignes cfclaves du joug que 
vous portez .... Allez , reprenez vos livres , & 
éloignez-vous de moi* 

RÉFLEXIONS. 

Ce libelle ^ plus rempli d’inveâives & de 
fleurs de rhétorique que de bonnes raifons, ne 
laîfferoit pas cependant de faire quelque impref- 
fion fur un efprit qui ne feroit pas encore bien 
Affermi dans les principes de la religion chré- 
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tienne. C’erf pourquoi il faut f^te attention qn* 
la plupart des faits qu’il rapporte , n®. font en- 
vifagés que du mauvais côté , & que s’il y en 
a quelques-unes qui paroiflent contraires à la rai- 
fon & irjnrieules à la divinité , il faut fe fouve- 
nir que Dieu efi impénétrable dans la plupart do 
fes defleins , & qu'il n’appartient pas à l’homme 
dont l’intelligence eft fi bornée . de vouloir pé- 
nétrer avec tant de témérité julqu’au fànâuaire 
de cette divinité inacceflible , pour lui faire ren- 
.dre compte de ce qu’elle a voulu faire dans le 
temps. Les chofes les plus fimples font au-deflùs 
•de l’homme. Pourquoi voudrions-nous compren- 
dre les décrets myftérieux de la divinité ? con- 
tentons-nous de nous taire & d’adorer. 

REPLIQUE, 

Je n’ai jamais attaqué la religion que je ref- 
peâe-; mais j’ai attaqué la fuperftition qui en 
prend le mafque & qui la défigure. Avant que 
de femer de bonnes graines dans un terrein , 
il faut en arracher les ronces & les épines. Il 
-£mt que le pbilofophe prépare les efprics , afin 
que le théologien ait plus de facilité à les éclai- 
rer & à les convaincre. 
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